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fi promelle , 8 
«hez Dom.Viin 
■coimoiffoit l'ho 
Je ne pouvoii 
leuie mEàfbn. j 
f epend dans la 
I>. Vincent éioi 
riche , qui vivt 
/leurs années Tai 
les Médecins lui 
-voulant la déùâ 
roii encore pu Cl 
n'eût pas pris le 
ibngeràferema 
ciuiec à Icdocat 
aiic,quieiKroit 
ne année , Sç ] 
-perfonne acoot 
. peu commune , i 

mgénie^mais 
«OHvecner iès i 
Eut qu'on dok^ 
il aimoît à pat 
^guerre & de c 
an ,venoïc à te 
préfence.ilwn 
la trompette h 




^ fjiSTOîRt DE Cil Slas 
.ta éxolexa quittes pour la relation de deux 
Jiéges 6c de ccob batailles. Comme il 
jivoit œiifumé In deux tiers de Ta vie- 
Jans le fervice , ia mémoiœ écoit une 
iburce ioépuifable de faits divers ^u'o*i 
.n'encendoit pas toujours avec autant de 
plailir ^u'il les racontoit. Ajoutez à 
cela qu'il étoit bègue & éifBis ; ce qui 
ne rcndoit pas fa manière de conter fort 
.agréable. Au ixlïe , je n'ai pomc-vu de 
Seigneur d'un fi bon caraâerc. Il avoit 
j'bumeui égale. Il n'étoic ni entêté ni 
«pricleux i j'admirois cela dans un hom- 
me de qualité. Quoiqu'il fitt bon mk- 
-jiagerde Ton -bien, il vivoit honora- 
blement. Son domeftique étoit coiupoft 
4e pIuTietjrs valets &c de tcois femmes 
jquî revoient Aurace, Je reconnus bien- 
x6t que l'Intendant de D. Mathias m'a- 
.voie piçcuré un bon .pofle , & je ne ibn- 
r geai qu'à m'y maintenir. Je m'attacha 
ji coniioître le wuâin^ j'étudiai les in- 
:cUnadonsdes «is &c des autres ; puis 
.réglant liia conduite là-dellus j je ne tar- 
dai guère à prévenir «iBia'faveur.mqa 
i^naîcre & tous les dbmeftiques. , '. 
,. Il y avoir déjà plus d'un mofe-qoe 
■j'étais chez £>3m Vincent , lorsque je 
^os m'apperceyoM: <^ ^ 0e ne ^ 




t NtaroTRE Ds Gtl Bixs 
d'tnrpt^ier ^ . de lëiiiir une pdlion iM!^ 
cace qui les amafe fana periU 

Vojlà comme je jugeois cte ma maî- 
trefîè , lans fi^voïr précîJî^ment i quoi 
je devois m'arrcter. Cependant lor{^ 
(|u'elle me voyoit , elle ne manquoît pas 
4e nieroiirice& detémoignet delà joye.. 
Onpouvok lâns paifer pour Étc donner' 
danS'deiî be^s apparences, Auflî'n'y 
eut-il pas moyen de m'en défendre. Je 
crus Aurore fortemenc éprife de mon 
mérite , & je ne me r^ardai plus que- 
comme un de ces heureux domefb'ques à 
qui l'amour rend la icrvimde fi douce,. 
]Pc>ur paroître en quelque &çoii moins 
indigne du bien que ma bonne fomine- 
me vouloir procurer , je commençai 
d'avoir plus de iôia de ma personne , 
que je n'en avois eu jufqu'àlors ■ je m'at- 
tachai à chercher ce qui pouvoit me- 
donner quelquagrément ; je dépenlËû 
en, Uiigeâ , en pommades & en eflèncçi 
tout (X que j'avoîs d'argciw. La pre- 
Riierecholè que je Êiifoîs lematb, c'é- 
toit de me parer & de me parfumer , 
pour n'être point en négligé , s'il folloit . 
liOe prc&nter devant ma maitreile. Avec 
(Ktte actenciou que j'apportcHS -à. m'ajttf* 
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long-'tems , minuit fonna, Qiielqi 
ââns après Ordz aufli ponâuetle 
moins impatiente que moi , parut 
gneur Gii Blas , me dit^Ue en m' 
dant, combien y a-il que vouj 
icï i Deux heures , lui répotutis-ji 
Vraiment , reprit- elle en feifai 
éclat de rire à mes dépens , vou 
Men éxaift. C'èft uh plaiiir de 
donner des rçndez^voiis la nuit. 
Vrai , conrinua-t-elle d'un air fti 
que vous ne fçauriez trop payer 1< 
Heur que fat à vous annoncée. M: 
toelTe veut avoir un entretien parti 
avec vous , àc elli: m'a ordoiiné àt 
■ ioctoduire daos-tcm appartement c 
vous attend. Je ne vous en Air, 
(fe.vantage.Le refte eft un fècret qui 
oe devez apprendre que de fa [ 
bouche. Suivez-moi. Je vais vou 
duire. A ces mots , la Duègne n 
h. main , &: par une petite porti 
elle avoft la def, elle me men; 
Aériet^mem; dans la chamlM£ 
naicceiTe.. 
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'£t d'un air railleiu y en me qmtta 
Bon loir , jGil Blas , je nç vous recc 
mande point de vpus trouver de bo 
heure au premier rendez-voijs. Je o 
■ .Aois trop votre pohâuaiî^ là^lefli 
foui en être en peine. 

Je tetovnaà dans ma rhambre , I 
ifiuis <|uelqae dépit de vxtir mon atte 
tcon^ée. Je &s néanmoins allez raiii 
lahie pour m'en confoler. Je fis rel 
xioQ qu'il me cuirenoR mieux d'^ 
h ccauidem de ma maitreU^ que 
amaat. Je fongeaimême cniecela po 
toit me mener à t^aàepe choie : que 
courtiers d'amour éioioit oïdinairsn 
bien .pa>^ de- lears pdnes j & je 
coudiad dans la rH>nition de idlre 
qu'Aurrace ;érigeoit de moi. Je fo 
pour cet eAèt'le lendemain. Ladone 
itun Cavj^ier tel que Don Luis ne 
pas difficile à découvrir. Je m'infort 
4e lui dam le voUîna«e-, mais les p 
Jôni» àqui jcnrfadœffiii ne pnreirtpl 
nement iatisfâlre ma curioiiti. Ce , 
iDtiyii^saiie'iaaz èàvasaà. vecatnm< 
xiÉr^nes petqailîmoas. Je fus ^us ti< 
ftoux. Je rencanixai par iiazard dani 
ipë an gsrçonde ma coiuioifËuice.N 
llpt^^BT^jajneBpoiK Iij3usj>arler, 11^ 
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Aaiis ce momeiic un de fès amis qm 
«ous aborda , & nous die qu'il venoit 
Ahtc chalTé de chez Don Jofeph Pa- 
-checo , père de Don Luis , pour un qoat- 
.tauc de ^in qu'on racctribit d'avoir bû. 
Je ne perdis pas une (\ belle occafioq 
fde m'informer de tout ce que je iou- 
Jiaitois d'apprendre ; & je fis tant pair 
-mes queftions , que je m'en retournai 
^axx logis fbrt content d'être en état de ce- 
iiir parole à tn» raaJirefTe, Cîécoit ia. 
iiuit prochaine que je devois la revoie 
X la même heure & de ia même ma- 
.Jïiere que la première fois. Je n'eus pas 
rce foir-là tant d'inquiétude , &c bien loin 
.'de fooArir impatiemment les diTcours 
?Je mon vieux patron, je le, ranisfur 
iès cartpagnes. J'attendis minuit avec 
la plus grande tranquiliié du monde , 
y& ce iie fiit qu'après l'avoir encendw 
:ronner à plulîeurs horloges , que je def^ 
rendis dans le jardin, {ans me pommai 
-der & me paifUtner : jje me cpcngoù en- 
icore dexela. ^ : : ■ ■ ■ 

^ Je trouvai an rendee^vous la crès- 
^dêlle Duegiie;, qui me r^rocha miE- 
yCieufément que j avois bien rabattu de 
4na diligence. Je ne lui répondis point , 
iSCJp^Qielaiiraifoudmie à-rapparcement 
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rfùyé (es beaux yenx , )e vois que tue; 
4'uncrcs4M>nnataK!l,&je ans fi /ans- 
iiù te de con zète , qat je te pcomet 
de le bien lécoorpeiiier. Ton feceurs 
mon cheiGilBlas, £rr'4ill|Uusnéeell^n 
que)amB^. Il &ut e^ jeK4^ouvte tu 
dell^ ^ ayoccHpe, Td rat le trOU' 
ver fort bBàrce^ AppKMS- que je veua 
patrîr ao ^tât pour Salaman^e. Là 
je préienck'ine dégutlèr en CaraSkt , à 
ibiisle non» de 'D. Felhr, ftwecoHirof 
fenœ-a(rec Pachixo. Je lâdieraiélega. 
gaet fa-ConfiaiKe ft; &»i amJdé. Je lu 
parlerai fowent d'Aurore 4e -Gurmàn 
^nt je paibaù p(NiE codîh. U foa 
bakem pettc-toe de U tokySc c'eft ei 
je l'atteo^^ Nota aUMrïs deux \o^- 
met» à-Sâlainanqae. Dans r«ii , je feia 
. Don Fdix , 4ans famre Auroie { £ 
m'ofthtst aux ycuK -(fe Dmi Iahs, ta» 
tôttra^veftie en nomme , t»itôc fout me 
habits naturels , je mefttte que )è pour 
rai pco-^peÂ faraener k Ja fin' que y 
oiefffiiniore. Je dèmeive d^accocd , a)ou 
ta-t-«fle , case mon pojet eft entraiva 
gant : xoAii. ma |4{Koii m'eacraîne 
ic l'innocence de mes IncendiMis achev 
de m'étourdir fur la démarche que j 
, Teux hazaider. 
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J'étois- fott du fennoienc d'Aurore 
furlanataredeibndenêin. Hmeparoif- 
Cât-ii^tii^. Cependiuit quelque dcrai- 
ionnable qm }t le trottvanè ,ôe nie gir- 
4aibieii de faké iè péd^ogtte. Au^cotv- 
CjraJre , je ctAninehçai idotêr .làpilide ,j 
^ j'entrepci» dé prouver que ce projet' 
fou n'écoiD- qu'un jeil d'ctprît- ï^éable? 
Se C^ns coaCéqœ'ace. Je ne me fou-» 
viens plus dt cç que je lui d& poitt Uû 
prouver ceU ; . mais elle Ce rendit à tnes' 
taiCooi j leï amans^ étànc! bien~aîiès> 
qu'onflateïeufsplus-fbUesintagtnacioas^ 
Nous ne regârdâmes^onc plu»cette-cn— 
ûreprife téméraire que domme unË Co- 
médie, donc il ne faUoit fbnger qu'à^ 
Ëientoncefter la repréiêntatiàn.: Nous 
choisîmes nos Aâeurs dam le domeftî— 
que^ puis nous dtlhibuàjnes. les rôles ^ 
ce q^i & palTa ftns'clameurs & Ans-qoê-' 
celle , parce que nous n'étions pas -des 
Comécueiis de profelHon. U iiic réiblu 
que la Dinae Or»z-féioit kt tante d'Ait- 
xore ^ ^6us le ilonhde DoOa.^iiniena-da 
GuTman-i <pi.'onlui donnerott-un Valet 6a 
uneSuivanEo ;■ aqu-Aucore tcaweftîcen 
Cavalier ra'auroit pour Valet de cliam- 
^^.ftvee une en lès femiâes déguilt^ 
«a Pa^) ^yox la.ièrvir on particulier^ 
tes 
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Les,[>etfonnages ainfi réglés, noas le- 
Umnâmes à Madrid , où nous apprîme 
que D. Luis écoit encore , mats qu'il n 
tarderoic guère à -partir poarSaumaa 
que. NoU5 iîmes Ëiire en dilîeence le 
liabiES donc nous aviom be^om. Lorf 
m'Us iîirent achevés , ma maicrefle le 
i[ emballer prompcemenc, attendu qa 
nous ne devions les mettre qu'en t^m 
& lieu. Puis lai0àncleibiii de la maîGx 
à fon homme d'afïàires , elle partit dan 
un caroilè à quatre mules , & prie le che 
niin du Royaume de I^on avec ton 
ceux de resdomeftiquesquiavoîentqae! 
queâ rôles à jouer dans cetce Pièce. 

Nous avions dcjatraverféia Caftîll 
vieille , quand l'riEteu du caielTè 1 
rompit. C'etoitentEeATila& Vitlaflor 
i^trois ou quatre cens pas d'un Châtea 
qu'on appercevok au pied d'une mon 
xagne. La nuit approchoit , ôc not 
éaonGfbrten:d>arràilés. Maistl palTapi 
hazatd auprès de nous un Payfan , -qi 
nous ^a d'embarras , fans qu'U y m 
beaucoup du Hen, Il nous apprit que 
Château qui s'offroit à notre vue , appai 
cenoit à Dona Elvira , veuve de D. Pi 
ilro de Pinarés , 8c il -uous dit tant < 
bien de .cette Dame, qucmam^trei 
Ttmell. C 



DE S M rrTI LLAtfg^ 

ti'étoit pas de ces pcrfoniws qui font 
les honneurs d'un lepas en prenan 
air rêveur ou chagrin. Elle avoît 1 
■ meur gaye , & foutenoit agréablen 
la converfarioii. Elle s'exprimotc no 
men:^& en beaux termes. J'admirois 
rfprit , 3c le tour fin qu'elle donm 
Ces penfées. Aurore en paroUToît i 
channée que moi. Elles lièrent ar 
Tune avËc l'auae , & fe promirent i 
proqoement d'avoir enfenible un c 
merce de lettres. Comme notre en 
ne pouvoit être racommodé que le 
Suivant , & que nous coBrions rîiqu 
partir fort tard , il f»z arrêté que 
demeuFerioiis au Château lelenden 
On nous fervit à notte tour des v 
des avec pxjfullon, 6c nous ne fi 
vas plus mal couchés que nous 3,\ 
été régalés. 

Le )our d'après , ma maitrelle tr 
'ie noavearoc charmes dans l'entn 
-d'Elvire. Elles dînèrent <Iaiis une gr 
'^le oA il y avoit plufîeurs tableaux 
enremarquoit im , entr'autres , doi 
'figures étoienc merveilieulèment 
ïepréfentées ; mais iloffroitaiixyei 
fpeétacle bien tragique. Un Cai 
moitj couchéà la renverlè &noyé 

en 
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^têur Leoiido Siffie 
ne l'approuva point j 
tourner fe chargea 
Prince Eiirique qui i 
confdUa de con^r » 
eile ia conduite dii pi 
pellpit Dom Pedre. I 
fcs neveux fêroient ( 
Iiommes dans ta iôun 
voient, les leiiraban 
iui-mêine de Conïb 
étoit de l'âge d'Enrû 
de la Piincefîe Matl 
des femines &c des ti 
gnaiien pour lôn édi 
Lecmno Sifïtcdi i 
deuï petites- lieucS d 
Ëeu nommé Belmont 
Miniftre s'attachoità 
me de nionter un je 
Sicile. Il remarqua d* 
ce des qualités (i ain 
lâcha comme s'il n'a 
fânc II avoit pouttai 
née , qu'on nommoit 
d'une année que le 1 
Vue d'une beauté pai 
appejlée Porcie * ap 
Bnc ,. caufê la mon 
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î>ar vos confeib , & vous régnerei pluy 
que moi dans la Sicile. Acesmocssap. 
prochant d'une cable fur laquelle étoit 
lineécritoire,& prenant une feuille blan- 



che, il écrivit/on nom au^bas de la 



page* 



Qyç_voulez.-yous, faire , Seigneur , lui dit 
Sifiredi ; vous marquer ma reconnoit 
fanceSc mon ellime , répondit Enrique; 
Enfuite ce Prince préfiaita la feuille à 
Blanche, & lui dit : Recevez, Madame» 
pe gage de ma foi > & de l'empire que 
je vous donne fiir mes volontés. Blanche 
JapricenrougilTant, & fît cette réponlê 
iiu Prince : Seigneur , je reçois avec ref^ 
peu les grâces de mon Roi : mais je dé-; 
pens J'iln père , & vous trouverez bon ; 
p'il vous plaît, que je remetw votre bit- 
let entre Tes mains , pour en faire l'afori 
gequcfa prudence lui confèîUera. t 

£He donna effèâivenspnt à fon per» 
|a fignatiire d'Entique. Alôiis^iffredi re^ 
marqua ce qui jufqu'à ce moment étoïc 
échappé à ia pénétration. Il démêla les 
feutimens du Prince , & l^i dit : Votte' 
Maj^é a'aura 4)oinc de reproche à me 
faire. Je n'abuierai point de la confian- 
ce Mon cher Leontio , inter-^ 

rompît Enrique , ne craignez point d'en 
ftbuler, Qselque u%e que vous iafc. 
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ia. Princellè s'aifit à Tes côzés fur un £ 
.teuil un peu moins élevé. Les Gra 
ia. Royaume priieni leurs places cha< 
félon (oa Ring. La céïémonie commi 
ça, & Leondo cajnrae Grand Chan 
iet de l'Ecat , & dépofitaire du Td 
œcnt du feu Roi, en ayant fait l'ouv 
{ure , Ce mit à le lire à haute voix. < 
afte contenoît en fubftance : que Ro 
& voyant fans eiifant , nommoitpour 
ûicceffear le fils ^é de Mainfroy, à c 
.liition qu'il épouferoit la Princerfe Ce 
lance, 8c que s'il refufoit fa main. 
■Couronne de Sicfle , à (on exclufion t< 
iseroit^ la tête de l'Infant DomPe 
/on frère , à la jnême condition. 

Ces paroles furprirent étrangcm 
Enrique. Il en fenrit une peine înc 
cevaple , & tette peine devint en( 
-plus vive , lorfquc Leontio , après a' 
achevé la lecture du Teftament, d 
1 toute l'Affemblée: Seigneurs, ayant I 
cotcé les dernières intcnêons de fea 
a noue nouveau Monarque ; ce généi 
Prince confent d'honorer de là mai 
Princefle Confiance Jâ confine. A 
mots Enrique iiwerrompit le Chaj 
lier : Leontio , lut dit-il , fouvenez-i 
4e l'écrit que Ejlanche voas,,^. 



Couftaticeqoî par 1 
&pju- un ièndmeiitd 

plus de parc quo pei 
tems pour t'amire? d 
Le Pcûice eut beattT 
^e , i) reqat te com{ 
ceffe avec cane de v; 
un a grand d^fôrdil 
même lépondix: ce 
ixigeoitdeli]}. Enfir 
lence qa'îl fè Ëûftûi 
Siâredi , qoe le ât 
obligeoït de fe tenir ; 
faims y ftim dir tôt 
vous , Leontio? l'éc 
les mains de voire 
driUné pour cet uËigi 
Seignetur, intecrcnn 
d'un ton ferme , for 
Si votis rdiliéz de 
du Roy votre Onci 
Couronne de Siali, 
de pailer aînfi , qu'i 
pour rempechâr de 

SIC demeura dam tu 
Ce fencut adté d< 
conoaïres. It «est i 
Une pDutVïitferéfc 
thci & partagé en 
TmtJUr 
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fp. gloire, il fut aflèz loiu-cenis incéf^ 
tfûn do^ puû qi^l avoit a. pcendic. li- 
iè détaimina- poxataaXt & cnit avoir 
tjrouvé;le caoyen (te coï^avftr Ufillede 
Si^Tcdi, &ns senoncerimtEÔne. Il feignis. 
de vouloir & foumetcie aox volontés dfr- 
B.oger I & piopolânc , tandis qu'ont 
iuluciietoità Rome la diipcnfè de Coït- 
mariage avec ik cou&ie » de sagner par 
fès'bieii£ucscles GruuUdtt Royaume ,.. 
8c d'établir Ci bîeo fa putlànce j. Qu'oir 
ne ptk l'obliger à ren^die. la coodirioik 
du Teftametic»^ 

Dès qt^il eut£ormé ce deâèto k il de-< 
fint plia ttmq/i»ki,9iÇetoiiiaân.t\cis- 
Cooftance , . il lui confirma ce que -^d 
&and CliaiiceUeT «voit là devantnute - 
fAiTemblée^ Maii m > monteot même 
quille trahifiaicijufqu'àluioflTtr fa foi «. 
Blanche arriva dâiisU^ledtïGonreil». 
Elle y venott par oïdte de fooperecen-r 
dre fes devoirs i la Pdnceflê » 5{ fes 
m«itlè£:en encrant àuent ftap«^ àa 
faroles d'Enrique.Ouïreceta, Xeoiioo 
jie voulànc pu qu'elfe pût douter es Ton 
malheur , lui dltenla préfaitantàCaiv 
£ance.: Ma fille , rende» voebtMnroagev- 
i votre Reine* Souhaitezriu» les, door 
aaac&.d'iQxr^iié. fionâàpt&i^'tftt be»v- 
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imx hytnenée.. Ce coup terrible accabla 
finfcM-mnée Blanche. Elle enttt^rit iniw 
lilement decacher fà douleur, don viià- 
gCFcn^c & pâltc iôcceffivement , & tour 
ion coips friflônna. Cependant la Pria- 
celle n'eii eut aucun fcap^n. £lle attcî-- 
Bua le AéCcadic de Ton compliment à 
rembarras d'une jeune peribnne élevée* 
dans un dé^ , éc pni accoutumée à la 
Cour, Il n'en &t pas aiofî du jeune 
Roi. La vûë de Blanche lui fit perdre 
contenance, & le défeipoir qu'il remar-- 
quoit dans les yeux , le mettoit hors ^e' 
lui-^néme. Il ne doutoitpas que)ueeant- 
fat les apparences , elle ne le crût infidèle^ 
B aoroit eu moins d'inquiétude > s'il eât ' 

Eâ hii piailiïr ; mais comment en trouver 
•s moyens , k>rrque toute la SicUe , pour~ 
ainfi due, avoir les yeux TurluifD'ail-- 
leurs te ciuel SiHredi lui en ôca Fefpé-- 
fance. Ce Miniftre qui lifoit dam le cceur 
de ces deux Amans;, & vouloir prévenir 
Tes malheurs qoe la violence dé leur 
amtmr pooroit caufer daiu l'Etat , fît 
adroicément forcir fa (Hle de l'Af^mblçc^ ^ 
& reprit avec' elle le chemin de Belmônf» 
te i réfolu pour phit d'une xaifon ,. de Ur 
ailier attplutât. ; 

LoTj^i^ils y liuuu arrivés , iT lui Sk 
0ij 
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connoître touœ l'horieui de Ta (JcftinJe;: 
II loi déclara qu'il l'avoïc promifè au 
Connétable. Jafte Cid , s'écria-t-clle, 
emportée par on mouvement de douleur 
que la piéfence de Ton perc ne pue 
léprimer, à quels af&eitx lupptices^ ré- 
&rviez-vous la Bialheuieufe Blanche } 
Son traniîwrc même fin & violent , que ' 
toutes les put{rance& de Ton ameenfiu-enr 
iuTpenducs. Son coirprfe glaça » & deve- 
Bant frmde & pâle , eQe tomba évanouie 
entre les bras de Ton père. Il fut touché 
de l'état où il la voyott. Néanmoins 
quoiqu'il relTeniît vivement iès peines, 
fa première léJôKtdon c'en fut point 
ébranlée. Blanche reprit enfin tes eC— 
faits, plus par le vif ref&ntiment de fà 
doideur , que par l'eac mie SîSredi lui 
|etta Hir te vifage ^ â: loriqi^en ouvianc 
iès yeux kngutâans, elle Fapperçui qui ■ 
s'empre£>it a ta lêcotirir ^ Seigneur , luî 
«Ët'-eUe t d'une voix prefque éteinte , Vai 
lionte de vous lainèr voir ma fôiblellè r 
mais k mort qui ne peut- tarder à finis 
' iBies tounnéns' ^ va bientôt vous délivrer 
d'une toaibeureufè fiUe , qui a pâ difpoièr 
4e ê}i\ cvx Cata votre avcu^ Non, ma 
chère Bluicbe, répondit I.eontiD.,vau« 
jPCiEuwttcez (aùK^t-dt: TQtre vertu cepreo- 
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Jià toi vous Ton empire. La recherdie 
du Connétable vous faic honneur. Oeft 
le pam le plus conlîdérable de l'Etat, .-, 
J'etUme ia perfonne 8c fon mérite , in- 
tenompît Blanche : mais , Seigneur , lé 
Roi m avoil fak efpérer .... Ma fille , 
interrompit à Ton cour ^f&edi , je Icat 
coiic ce que vous pouvez éke U-<lelIus. 
]è n'ignort pas vocre tendreflè potir ce 
Prince , & je ne la dérapproaveroispaf 
àzas d'aucres conjonAiirps. Vous me ver- 
riez même aident à vous ^Itirer la main 
d^nrique , lî Tintécêt de fa gloire iSc 
ceioi de l'État ne l'obligeoient pas i la 
donner à Confiance. C'eft à la condition 
feule d'époufèr cette Prince^ , que le 
fèaRotradéfignéfonlùccefléur. Vou- 
lez-vous qv'iïvous-préfïreà' la Couron- 
eede Sicile ? Croyerqneie gé^îs avec 
vous du coup mortel qui vous fîappe. 
Cependant, puïlque nous ne pouvons al- 
ler contre les. deftinies feites un effort 
généteux.Il yva. de votre gloire,de ne pas 
£ullèr voir a eoat le Royaume que vous 
vous êtes flatéed'une efpérance frivole. 
Votre fen(îbilité pour le Roy , donneroit 
même lieu à: des bruits defavantageinc 
pour vousv & idfeul moyen dé vous en 
préfervec > c'eft. d'^u&i Je Coïinêtable, 



^Kif douces «4» 
précipiter dans 
KÛ> pnefiïle Alt 

oeUe âclélitér^ 
tie CB oubli U 
Pour ce puoû: i 
nrom|>éi faâè 1 
que m vas iôui 
mcHnsleUiéâac 
tenaeKds '. Qat 
TcrJèncunpotfc 
pniâè toa hyn 
que le tniài'Oi 
4t Le Coonèal 
ppur me vengei 
pimir dîi.v<ur fî 
felle paflîoh.. I 
Aéfeni d'axKnt 
]ks ]oxx& qui I 
foiènc qu'un cil 
&cl'ênnuis,Si i 
moi quelque fei 
me venger ^iiïi 
à ces yeux efltn 
âca m'isenriei 
£i-m<^iu poun 
i^tune-ËÙmiM 
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Satenâent où elle {èmbloic îae. Ce 
queftiouembatcadaBlanchç , quifàg 
de fe trouver mal. Son époux y fut d 
liotd trompé-: maù il iie demeuca J 
lons-ceins dans Cette erreur. Comme 
étok véritablemetit inquiet de l'état 
illa revoit ,& qull h^tciOAt 4e Te m 
<re au ut , Tes inftances , qu'efie expliq 
anal , prèfentérent à foneipilt uneima 
£i -ctoeUe , otie ne poqvant plus fe co 
tcaindre, elle donna uii libre cours à 
^upÎES éc àfes larmes. Quellevûcp( 
iinnomnie qui ^étôit cru an {^mbfe 
iës viriixl H ne doutft plus que }'afl 
âion de fa femme ne Tenfentiât Cfueli^ 

' chofede iîpiftre pour ibn amour. Nés 
moins , quoique cette GonncâiT4nc« 
mît dans une JÎGuadonprefque aufH c 
plorable que celle de Blanche , il ( 
aflèiB de force fur lui pour cacher ' 
ibupçons. Il redoubla fes emprellèmei 
■Se continua de pretièr ^n epoufè de 
coucher , l'airurant qu'il Jui laiHèr 
prendre tout le repos dont elle avoit l 
loin. lIs'ofFritmcmed'appellerfesfei 
mss,û elle jugeoit que leur fecours] 
apporter quelque foulagemeiit à fonm 
Blanebes'ct^raflrurce furcetteprom 
4e ,'<lui dit que le fommeil feul ml et 
Tome II. E 
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^om jaloux le tiaiirporterent'cle tiirà 
ic Ion honiiêux alarme l'obligeanc à 
lever , pour prévenir un affront ou pi 
en tirer vengeance ,,îl prit fon épé 
. ilnuEcha ducôcéque la voix lai fembl 
pïcdr. Iireiuiiiie épéeuucàuis^ppi 
a la fiennc. Il avance , on ie retire. 
Itourfuit, on Te défoEie à Ta pourfin 
II cherche celin qnl femble le fuir | 
tous les endroits de lak:hambre auu 
que i'obicuritéld peut permettre , Se 
K troave plas;'!! s'arrcce. Jl écoace 
n'entend plus lîaL C^elenchantemei 
D s'approche, de la pocte dans ta pen 
Qu'elle avoit favoriiè la fuite de« fcc 
ennemi dé Ton honnear , mais elle él 
fermée au verrouil comme auparava 
Ne pouvant rien comprendre à ce 
avannire > il appella ceux de lès gens i 
àxùent-le plus àportêe d'entendre 
voix , & Comme il ouvrit la porte p< 
cela, il m ferma le patTaeeSc fetiiit 
fes gardes , craignant de uiilTei' échap] 
ce qu'il cherchoit. 
, A ïës cris redoublés., quelques * 
meftiques accourBrent avec des .fia 
heiaa ; il ^rend une bougie , & fait i 
nouvelle recherche <knsla.diâmbte 
ceoanr ron £pée~nuë. Il a'y trouva » 
Eij 
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lïoît avoir entendue , & cette éçit<^ 
s'écoit oppofée à la iîeniie y ne pquvotent 
£cre qne aes phantômés d'taie imagîtiS- 
don fêduite par la jalouTte ; ^'il etoh 
'JmpofBble qne Quelqu'un ftk entré dai6 
la chambre de ia fille :. qa'à l'égard <fe 
la crifteSè qu'il avoit remarquée <unt fon 
cpoafè » quelque indifpoution l'avok 
peut-^tre caufee: que l'Donneur nede- 
▼oit point être telponfable des altéra- 
doos du tempérament: que le change- 
ment d'état d'une (îlle accoutuméeà vivre 
<Uns nn defert J!c qui fe voit braTque^ 
nentlivréeiunhommeqn'ellen'apaseù 
le tems de connoltie & d'aimer , poiu- 
voît bien £ire la cauTe deces pleurs, de 
ces fonpirs , & de cette vive affliâioft 
donc il iè plaignoic : que l'amonr dans 
le cœur des filles d'un fang noble lie s'alU 
liDUoit que par le tems & par les fervU 
ces : qu'il i'exhortoit à calmer fes inquié- 
tudes : àredoubler TatendrefTe âcfes em*. 
preOèmens pour difpofer Blanche à de- 
venir plus lenfible; Se qu'il le prioît en- 
fin de cetoumer vers elle , petfuadéquê 
lès défiances Se Ton trouble oflènfoient 
ia vertu, 

<ht Connétable ne répondit déa aor 
faîlôns de fôn bçai^foe , foit qu'en e^ 
Eiij 
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il cotnmeocftl àeroîre qu'il pouvoit s'être 
-trompé dans ledéroidre oii^toît fonef- 
.prit. Toit qu'il jueeât plus à propos de 
•diffimuler i que o entreprendre inudle- 
.ment. de convaincre le vieillard d'un 
iveoement ^ dénué de vraifcmblance. 
.11 . leUiurna dans rapparcemenc de fa 
ieinnjer, &. remit auprès d'elle & tâcha 
d'obtenu du Ibmmeil quelque relâche à 
Jès inquiétudes. Blanche dé Ton côté , la 
trille Blanche n'étoit pas plus tranquille. 
Elle- n'avoit quetrop eixendu les mê- 
jBiSft'Chttres-que Ton époux, & nepou>- 
..Toit prendre pour illuuon une avanture 
,dont elle l^voit le fecret &.les itioriâ. 
Elle étoii lurpiiTe qu'Enrique cherchât k 
.s'introduire dan» fon appartement , apràs 
ravoir donné lî iblemtieltetnent fàroià 
Ja Princeflè Couftance. Ao lieu do s'ap- 
.plaudir de cette démarche & d'en ièn.- 
,lir quelque ^ye , elle la r^ardoit comme 
jpi nouvel oucri^e, & Ton coeur en é[toic 
iout enflammé de colère. 
. Tandis ^ue la fille de Siâredï , préve- 
.nue contre le. }eun&Roy, le croyoîtle 
l>Ius çoimable des hommes , (c malheu- 
reux Pnnce plus épris que jamais de 
planche ^-'](ûuhait(HtdéreiitTeieiur pour 
h. laAivçc conttejçs apparences «(ui )p- 
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Cohiiamneient. Il {tnàz Venu- plmôt 
Belmonce poat cet elïèt , Q. tous les Coi 
donc ils avoitétéobligé'de s'occuper 
lui eullenc permis , mais il n'xvolc { 
avant cette nuit fe dérobera fa: Côur. 
coimoiflbîc trop bien les détours d't 
lieu où il avoit été élevé, pour être» 
peine de fe glillèr dans le Château &e Si 
fredi,& même il confervoît encore la et 
d'une porte lècrette , par où l'on 'entre 
dans les Jardins. Ce mt par-là <jo'il g 
gna Ton ancien.appartemeiir, &<3u'ei 
fuite ii palTa dans la chambre de Btal 
che. Imaginez-vous quel dut' être l'étoi 
nement de ce Prince d'y trouver un hor 
me, & de fencir uoE épée oppofée a 
fienne. Peu s'enfallùtqu'iln'éclatât,'! 
Défit punir à rheurç.mfimel'audacîei 
qui ofoÏLlevcr Tamaûïfacrilége'fur fc 
propre Roy : mais le ménacemerit qa 
devoitàlanUedèLeontio, fufpenditft 
teftèntiment. Il fc retira de la jnême-m 
nieré qu'il étoic venu -, &ç plus troub 
qu'auparavant , iî reprit le chemin de P 
lenne. U y arriva quelques mômeiïsd 
vant le j6ur , &'S'enfenna dans fbn à'| 
parlement. Il étoic trop agité pour 
prendre du tepos. Il ne" (ongêoit qu 
Rtoomerà Belmome. Sa fureté , fc 
Eiiij 
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jerémotien: mais ilfutbim plu 
lorfquâ ees femmes s'écant tour 
fon Cocé, au bruit que ^n cheval 
en caaxant, il Kconnut fa cher 
che. £Ue s'étoic échappée du C 
avec Nife , celle de fes femmes qi 
le plus de part à iâ confiance , poi 
cet du moms Ion malheur en lib 
lî vola. Il k précipita , pour aini 
à ks pieds f &; voyant dans fes yei 
les /ignés de ta plus profonde aâ^ 
il en fîii attendit. Belle Blanchi 
dit-il , fuipendez les mouvemens 
ne douleur. Les apparences , je 1' 
me peignent coupaole à vos yetn 
quand vous ferez inftruÎK du delli 
j'ai Soreaé pour voUs , ce que vou! 
dez comn^e un crime, vous paroî 
preuve de mon innocence, & d 
ces de mon amour. Ces paroles t\ 

aue croyoit c^ables de modér 
iâîoa d*:Sla)uhe,wièrYirent 
redoubler, Elle voulut répondre 
les fanglotfi étoufferentfa voix. 1 
ce étonné de Ton Jàifiilèment , 
Quoi , Madame , je ne pufe calm« 
trouble! Par quel malheur ai-j< 
votre confiance, moi qui mets c 
Qia couronne & même ou vie iP 
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Eioîeiu. peu differéns des liens, &c 
deux antatiG infortunés gaidoienc a 
tc'eux un fîlencé quiavoit quelque cho 
d'afireux. Enfin le Prince revenant u 
peu de (on défbrdre par un efïbrC de col 
rage, reprit la parole : & ditàBland; 
en Ibupiranc : Madame , qii'avez-voi 
Ëiit î Vous m'avez perdu , ôc vous voi 
êtes perdue vous-même par votre crédi 
litc. 

B/anche fut piquée daceque le Priin 
ièmbloic lui raire des reproches ,< lot 
Qu'elle croyoit avoir les plus forces ta 
ions de fe plaindre de luL: Quoi L Se 
gneur , répondit-elle, vous ajoutez 
diffimulation à l'infidélité. Voulîez-voi 
que je démenriffê mes yeux ôcmes ord 
les , & que malgré leur rapport , je voi 
cralïè innocent î Non,, Seigneur , je vo; 
f avoue r je ne* fuis point capable de c 
efïbrt de Taifon, Cependant , X^ulani' 
tepUqua le Roy, ces témoins , qui vo 
paroîlIèDt â fidèles , vous ont impol 
Ils ont aidé eux-mêmes à vous trahir V 
il n'eft pas moins vrai que je fuis înn 
cent.& fidèle , qu'E eft vrai que vo 
{tes J'éponfe du Connétable. Hé < quo 
S^neuc , tepric-^e , je ne- vous 
point: eatradw conâanec à Canftaace 
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qifun autre n'e 
moi. Il n'eft pli 
ëevonsjuftifîer. ] 
aétable, 6c pou 
d'un entretien qi 
ÎC , fouffîez , Seig 
au refpeâ que j 
unPrinCeqiril-tv 
Coûter. 

A xesmots , < 
avec toute la pré* 
voit Être capable 
trouvoit. Arrêtei 
a. Ne daèTpere: 
dUpofè à lenveil 
lui reprochez de 
qu'à répondre à 
veaux Sujets. O 
ment inutile , tep 
me ravir au Q 
de faire éclater < 
néreux , puifque 
m'importe peu qi 
en cendre , & à 
main. S j'ai eu'la 
prendre mon coe 
fermeté d'en éto 
& de faire voir !a 
^Is que i'ipouli 



bette. Pcwr y parvenir , il jugea 
falloic éloigner le Connétable, & 
jré&Im à le faire arrêter comme un 
me/Utpeâ daiis les conjonétures o 
tat fe trouvoit. ,11 en donna l'ord 
Capitaine de fes gardes qui Ce rei 
EeBDontg , fi'aflîira de faperfonne i 
trée de la nuit , & le mena au Ch 
de Palerme. 

Cet incident pandit à Bclmor 
confternarion.Siffredi partit fur le cl 
pour aller répondre au Roi de l'i 
ceiice de fon gendre » & lui repréf 
les fuites 0cheu&s d'un pareil empi 
nement. Ce Priiace qui s ctoit bien s 
du à cette démarche de Ton Min 
Se qui vouloitau moins fe ménage 
libre entrevue avec Blanche , avaii 
de relâcher le Connétable , avoitei 
fément défendu que perfonne lui 
lât jufqu'av lendemain i mais Léo 
maigre cette défenfè , iït H bien qu' 
tra dans la chambre du Roy : Seigi 
ditTil en fe préfentant devant lui 
eft permis à un fujet refpeâucnx 
déle de fe pkindre de ion maîtc 
viens me plaindre à vous de vous 
me. Quel crime a commis mon ga 
Voprç Majefté a-tTcUe biçn réU<A 
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Ihent téfola . . • Quoi , Seigneur ^ inter* 
rompit en £rémUlant Leonuo^vous poàt« 
rriez ne point époufer la Princefle ^ après 
ravoir &tée de cette efpéiance aux yeux 
de cous vos Peaples ? di je trompe leur 
attente^ répHqiu le Roy 5 ne vous en pre*» 
nez qu'avons. Pourquoi m'avez «vous 
mis dans la nécelEté de leut promettre 
ce que je ne pouvois leur accorder ?Q^ 
vous obligeoit à remplir du nom de Con* 
fiance un billet que j'avois fait à voue 
£Ue i Vous n'^oriez pas mon inten- 
tion. Falloi&dl tyranniier le cœur de 
Blandie , ealui Ëufant époufer un honw 
me qu'elle n'ain^oit pas 1 & quel drok 
avez-vous fur le mien poiir en diiboiêr 
en faveur d'une PrinceiSe que je nais ? 
Avez-vous oid>lié qu'elle èft fille de cette 
cruelle Mitdiilde» qui foutant aux pieds 
les droits du fang & de l'humanité ^ fie 
expirer mon père 4ans les rigueurs d'une 
dure captivité ? 6c je l'époiuereis ! Non 
j^âxe^. Perdez cette elpérance. Avant 

2 ue de voir allumer k flanibeau de cet af* 
reux hymen ^ vous^ verrez toute la Si- 
cile en flammes & (es fiUons inondés <fe 
lang. 

£'ai-}e bien entendu , sfécr^ Leon« 
tio? Afa ! Sei^ur , que me faices-vods 



ttiâiS' <{d[vem41s être les âfdavc» de 1( 

fajecs? ^d^rnooiem que leCiei les àkslL 
& ^petir gowemet y penIenMls le dxoit 
^pie la nacqre acGor<te à tons' ks* fiom* 
mes «iedâ^o/^deleaisafièâioiis ? Aii t 
s'ils n en peweiu yx&x comme les dec* 
joiecsdes mortels, xcçftstuu y SiSs^ y 
terne ioRVeraine ,pw&Qce . que roiii 
m avez^ vottlofaffiirei ^w^ dépens de mon 
xepos. .. 

Voté ne pomresB ignora ^ Seigneur^^ 
tepliqoa: le Miniflre , que de& aia, md^ 
li^ db k Frincefle que le feu Rot 
votre Oncle attache la fbcce£Gon de la 
Courf»ine^ Et qiieldrcH^, repartit Enri* 
ue , avoit41 Ibi-^mène' d^établir cette 
ifpoiimm? Avok-jl reçu csette ni(figne 
loi du Rot Chyles fon freré^ , lixSqvtÛ 
lui fùeccedâ ? Devicz^vous aroit kfoi^ 
Jbledè de vous fourùettre à une conditbtt 
û injufte f Pour un Grand Chancelier » 
vous êtes bien mal înftruit:' de no^ v£k^ 
^es. En un mot 4 quand j'ai pronus ma 
«nain à Gonftance , cet engagement n^'a 
p^ été volontaire. Je ne prétends point 
tenir ma promeilè ;& fl D« Pedre hxide 
iitr mon refus fefpérance de monts»: ati 
Trône y fans engager les peuples, dans: 
un denoêlé qui cwcerolt trop de £uigj 

^Fi> 
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lepée pourra décider entre nous qui <fiei : 
iteax iera le plus ^gtie de ré^n iLeon^ 
tio* n'ofa }e prefler dayantage& fe ton^ 
tenta dé lui demander à Mnoox la U^ 
bertfde Ion gendre ; ce qu il obtînt; AU 
lez , I^ dit le Roi', retournez k Bbp 
monte. Le Connétable vouS y fuivrâi 
bien-tôt. ILe Mihiftre fbrtir, & regagna 
Beloionce*; perfiiadé que» £ni gendre 
marcheroiLinceflàmmenc fur Tes pas. Il 
/e tronipoit, Enrique vocdoit voir Blan« 
çhe cette nuit^ &pour cet effet il remit 
au lendemain maQg, Télargiflbnenc dç 
ion époux. 

• Pendant ^ tems4à le Connétable 
iaxibîtde crueltes réflexions. Son empri^ 
ibnnement lui avoit ouver ries yeux iur 
la véritabfe caiÉle à» fi>n malnenr.' it 
s^âbandonna totR entier à fà jal'onfîé , & 
idémentant ba fidélité qui f avôit jufqu'a^ 
iors. rendu il recommandable , il ne rd& 
pirâ plus que vengeance. Comme il ]\xu 
'geott bien que le Roi ne manqneroitpa^ 
cette nuit d^aller trouver Blanche ; pout • 
les (ùrprendre enfèmble> il pria le GcM»* 
verneur du Château de Palerme de le 
laif&r Sortir deprifbn, ra(iurant qu'il y 
centreroit le lendemain avant lé \cfQx. £e 
.6ottverncurqi41uiétQi(tO]it dévoué^ ^ 
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ix (f aucaiit plu» ÊKâlémenc qyi'UL 
avoic déjà fçû que Siflredi ayotc obteott 
Ùl liberce^ & même U loi fit doiuicir ua 
cheval pour iè cendre à Bdmonte* Le 
Comiêcâ>le y étant arrivé , attacha fba 
cheval à un arbre , entra dans le parc par 
une petite pcnrte doilt il avoit la qU£^ & 
fut ailèz heureux pour iè gli0èr dans le 
Château y ian$ rencontrer perfbnne. H 
gagna lamfartement de (a temme y & & 
cacha dans rantiçhambre detriere un pa-; 
ravant quil y trouva fous fà mahi. .11 ie 

Efbic^ obfèrver de-làtout ce qui iè. 
oit , & de parottre fubitement dans 
. mbrede Blanche aja.moindre bruir 
<|iLil y entendroic. H e» vit foiûc Nife 

ri yenoit de quitter f^ Maitrefl^ pour 
redrer dan& ua cabinet od elle cou<^ 
choit» 

La fille de Sif&edi qui avoit pénétré 
lâns peine le motifide Temprifonnemene 
de ion n^ari ,. jugeoit bieaqu'il xie re-^ 
viendrolt pas^cetse nuit à BeltiHtnte^ 
quoique Ton père M eât dit que le Roy 
Tay^ilt affiir^é que le Connétable parti* 
roit bien tb% après lui. Elle ne doutoie 
pas qWEnrique ne voulût proffitôr de la 
€oi?ijonâufe pour la voîr & lenttetenîr 
en libarté« Dans cette, penfie ^ elle aic^ 
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tendolc ce Prince , ji^ur Jui reprocher 
ttneaâioh<]aipoinrbitairdir<ie terribles 
fitices pour elle. îEffeâivement , pea de 
tems après la retraite <fe Nife ^ la coip' 
liile s'oavrit, de le Roy vint fe jetter 
aux genouK de Blanchie ; Madame iui> 
c^'t-^^if^ ne me condamnte point fan^ 
m'entendre* Si f ai Mt emprifbnner le 
Connétable » Sctn^ qac dètoit le feitf 
moyen qui me reftoit pout me juftifierii^ 
K'imputez donc qt/à votisièule cetar*^ 
rilice. Pourquoi ce mstthiiefùfie^^tfti^ 
de ml'entendre i Hébis f demain rotrer 
époux fera libre , & je ne pourrai pîuir 
TOUS parler^ EcouteMnoi donc pour ta 
dernière fois. Si votre père rend monf 
fort déplorable , accôrcteZ'Inoi du moins 
k trifteconfolation'dô voc» apprendre 
que je ne me fuis point attiré ce malheur 
par mon infidélité; Si j*^ai confirmé à 
Confiance le don de ma main ^ c'efl que 
jie ne pouvois m^eiv-di/peniEèr dan^ la ^ 
fuation oil votre père av^ît réduit les 
choies^ Il falloir tr^mçer. la Princeffe 
pour votre iiiterét &îpour le mien ; pour 
vous aflutelr la Couronné & la maîit 
de votre Amanr. Je me promeitois d*y 
réufiïr. J avois dc>a pris des méfures- 
poux ronypre c^ engagement ^ mais* vont 



scvez déwm man oavrage, ôç <lifpo£uar 
de^yous ttop iegercment , vous avcx 
prcpÊuré une éternelle doulear à deuic 
çp^vtts qs'ixn, parfait ameiir auroic rencffi 
contenifu., -: , -. ^ •..*;.. 

Il acheya ce difcoar» avec des ùgpfis: 
jG vifîbles dmi véritable defèfpoit. qoe 
Blancbe en lut couç&cer £Ûe nç^dcm^ 
phis de fon iii^occncer lElie en cwd^ 
çord de k joie. Enfuîte le ientunent éç 
|on îhibrtiine en devint. plus vif. Ah,! 
5rfgneçr^ ,. cKt-eUe aa Priiufc , apr^ ja 
diipo/îdon que le deftîn a fai t dé npos >. 
vous œe caufez une peuie nouvelle ea 
m apprenant que; vous n'étîezjgAs covr 
pable^ Qu'ai-Je laft malRêureule ? Mq^ 
ie(Ièntimenc m'a- féduîte* Je xne tvds crû 
jJ^andonnée , Se da^is mon dépit j'ai re- 
çu la malii du ConnêtaBle ^ que mon 
père m> prefentée. J'ai fiift le crime Se 
nos malheurs.^ Helas ^ dans lé tems que^ 
je vous accuibis de me tromper y c'ètoit 
donc moi trop crédule amante qui ronv. 
poîs des nœuds que j'avois ^uré de 
rendre éternels i Vengez -vous , Scw 

fneur , à votre tour. Haïflèz lïngrate 
lancBe, ^. Oubliez • . . Hé le puis-je ,, 
Madame , fnterrompît triftement Enri- 
l Lô moyeivd'acracberdèmoncGuiF 
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tKMwMén aue vdtre înjt^ce snfilifé 
ne içaitroit etdndre; Il fimc poiùtsuril 
vous Êdre cet e!flFarc y Seigiitfttr , reprit M 
ibupirant la fille de Sffîedi. • Hé ! Gstt»^ 
vous capable de cet éâfbrt y voas4n£me ^ 
répliqua le Roi) Je ne me promedi pas 
4 y reofltr » repanît^Ite ^ mais je n'é* 
pargherai rien potor en venir à bout. Ah ! 
cruâle^ dit le Frince^ vous oublirez ù^ 
dlement Enrique , pni&rae vcfOs jPKmrez 
en former le dei&m. v^Ue eic done 
▼otre penfSè^ dit Blanctre d'un ton pliâ 
lèrmè 2 Vous flatez*Y0U9 que je puiffe 
vous permettre de continuer à me tea^ 
dre des foins ? Non , Sd^neur, Renon- 
cez à cette efpérance. Si je n*étois pas 
née pour être Keine', le Ciel ne m'a pas 
non plus formée pour écouter un amout 
illégitime. Mon époux ell comme vous , 
Seigneur , de la noble Maifbn d'Anjou ^ 
& quand ce que je lui dois n'oppoieroic 
pas un obftade ih/ûrmontable a vos ga^ 
tanteries ^ ma gloire m'empêcheroit àe 
fc? fouffîîr. Je vous conjure de vous re* 
tirer. H ne faut plus nous voir. Quelle 
barbarie , s*écria le Roy : Ah Blanche , 
cft-il pofïible que vous me traitiez avec 
tant de rigueur : Ce n*eft donc point ait 
fkx pour m'accabler^ qw veus ioyéz etf- 

tfS 
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tte les bras du- Connétable > Votis vou- 
lez encoreHtri'înterdire vôtre y ûc, ta feu* 
le confblation qui me réfte. Fuyez plu- 
tôt , repondit ia fille de SîflFredi en ver-^ 
fanttjuelques l^mes. La- vue de c^ qu on 
a icaidrement aîmé li'eft plus un bien ; 
lorfqtfon a perdu réfpérance dé le pot 
féder. Adieu, Seigneur ,fuyez-nioî. Vous 
devez cet effort à votre gloire & à 
tna réputaâon, Jev^ous le demande aùt 
fi pour monrepes^ car enfin , quoique 
ma vertu ne foit point alarmée des mpu«* 
yemens de mon cœur , le fouvériîr de 
votre tendreflè me livre des combats fi 
ctuels quil m'en coûte trop pour les 
fouteiiîf; 

Elle prononça ces paroles avec tant 
de vivacité , • qu'elle renveiffa , ifans y 
penfer , un flambeau^ qui ctoît fiir une 
table derrière elle. -La bougie s'éteignit 
en tonnibant. Blancbe laramaffe , &c pour 
la ralliuner , «lie ouvre la portef deiart- 
tickambrë , & gagne, le cabinet de Ni- 
ce qiri rfétoit pas encore couchée ; puife 
elle revient avecdfe lalumiere. Le Rôy 
qui atcçtidoît fon «toar:, he^ la vit pa^ 
ptâtôc , qu^il 'fe remit à la pelTer de 
ibufïtir fon -attachement, A m voix de 
îce P|ince , l^ Connétable , Tépée à U 

Tj^me IL G 
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;main , ençralun^quemeiit dans la chamr 
^re presque «n même ipmiB que ioa 
éépoule^ &: s avança^if^ers Endauç avec 
^uc le i^IIentimenc que fa rage lui in/pi? 
foitz Çeit eft trop , tyran ^Im criart-il^ 
ne crois pas que je ibis a(lèz ladie poui: 
endurer Tafltont que i^ jhis à moijL 
.iionoeur. Ah 1 traître ^ lui i:épondic Iç 
;Rôi ^ en le mettant en défente , ne t'î. 
magine pas toi-même pouvoir impuné- 
ment exécuter (on defiein. A ces mots , 
ils commencèrent ^n combat qui fut trop 
vif pour durer lonc^tems. Le Coniiêcîu 
jble craignant que ^ifFredi &fes domeC. 
jtiques n apcouruflenp trop vite aux cri^ 
^ue ppufToit BlaiKhe Sç ne s oppo/afièn): 
a fa veiigeaiice » ne iè t^en^gea point. S^ 
^urçp: Im ou le jugement. Il prit fi ma) 
Cis mefures ^ qu'u s enferra luirmême 
dans répée de ion ennemi^ EUe lui en^ 
!iCra4aBs le corps jufqu'à la garde* Il com^ 
ha^.8c 4e Roi s'arrêta dans le moment^ 
hz Fille de Leondo touchée de Féut 
où ellevoyoit ^on époux ^ 6c AiHnontant 
la répugnance natiureUe qu'elle^ avoiic 
pour lui , fe jetta iterce » Se s>mpse0à de 
lé fècourir^ Mais ce msdheuceux 4^pouac 
^toit trop prévenu contre elle , pour fe 
j^Mht attendrir aux ténungiiages ^'e^ 



Im (lonnok àt ia deuleut & de ik cpm- 
paflÎQn. La more donc il-Téittok l^s ap» 
proches, ne puc^toniFer les tran/porcs 
de fa jalôufie. Il h'envifag^ daiis cet 
derniers momeiis ique le boiiheur de fbn 
-îival , & cette idée lui parut fi aflFreufè ^ 
««oue rappellaiK tout ce qui lui reftoit de 
iorce y il leva ion épée qu'il teuoit en* 
<oce y & la *plonœa dans le fèin de 
Blanche: Mœrs ^ mi .dip41 , en la jper-r 
içant ^ meurs., infidelle épouîè, pui^qe 
les nflBudtf derhymenée nont pu me 
liCôoferi^er une foi que ta m'ayoîâ jurée 
£ir les Âfitek Et toi ^ pourfuivit - il ^ 
£nrique^ ne t^'applaudis point de ta de& 
tiiiâs» Tu De l^co& jomr de mon maU 
'iieur* Jemeucs'Gon£cat« £n achevant de 
rparkr de cetce fotte , ilexpîra , & fori yU 
iiàgd tcftut ^comeect quiLétde Ides om-« 
^s de la merc , avoir encore quelque 
dic^ de fier & de terrible. Cebiî de 
Blaâche oâtoit on rpeâaci^ ^blen diffë^ 
sent. Le coup qui TavcSt frappé étàni 
^nortïài jËlle tomba furie cbrps motatama 
'de fbo ' époux ; & le £uig.de\^ l'innocente 
viâtrae., ie^ couj&ndoit aveccelui de foit 
«leortrxer , qm avbirfifbru^uement exé^ 
-cuté fa cruelle rcfolutîon , que le Roi 
OBLCSk Bxdii |m psévenic l'dSèt. 
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Ce Prince infortuné fit un cri , e* 
voyant tomber Blanche -, & plus frappé 

Qu'elle du coup qui Tarracboit à la vie, 
ft mît en devoir de lui -rendre les mê- 
mes foins qu elle avoît voiîlu prendre ,- 
& dont ^le avolt été (i mal récompen- 
fée. Mais elle lui dit d'une voix moo- 
fanté : Sdgneur ^votre peine eft inutile, 
fe fiiîsla viôîme quele/ort impitoya. 
We deraandoit. Puiffe-tj-elle âppaifer fa 
colère ySc aflurer le bonheur de v^tre rè;. 
gne. Comme die achevort ces paroles , 
Leontio , attiré oar ies cris qu'elle avoit 
oulTés , arriva dans la chantbre ; & fat* 
1 des. cAjets qui fe préfèntoient à (es 
yeux , il demeura. îmmojbîle. Blanche , 
uins i'appercevoir , continaa.de parler au 
Roi. Adieu > Prince, lui di&elte; con- 
iètvez chèrement ma^mémoire. Ma teiu 
dreâè Se mes malheturs vous y obligent: 
N'ayez point de reflèntîment contre 
mon pereu Ménagez fes. jours &ià dou« 
leat \ 6c. rendez juftice à Hm zèle. Siuv 
CQUt)!£dtes-luicoiinoiixe tnon Iniiocenoe.* 
Ceft ce que je vous recommande jllcù 
^ue toute aatre chofê. Adieu, ti\onxher 
^Enrique .... je ;mpm? . .^ recevei .mou 
4eriiier foupir. 
A cf 3 ipQts ^eUeJtnotfrut. JLp BLoi garda 
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juelqud cêms un morne jâitece» filTuite: 
dit à Siffirediqui.paro^ffôit ^m^,mracn 
cabtement martel :»VoyeZyileèntto^k:piW 
templer yoore ouvtage.'Confiddre2'€lan^ 
ce tragique cvenémciK.le,fruft de. yos^ 
foins officiel 9c detoti-etz^Iepourmofi 
Lé VieiUaFd ne répondit iAAn ^ tantii 
ccoH pénébé de douleilr. Mais pocdxjiloL 
m'arrêter à décrire de& choies qu*aacunà 
termes ne peuvent exprimer i if iuffit dft 
dire qu'ils foenc l'un & TautreJes plain*^ 
tes du monde les plus touchantes , dès 
que- leur affiéKon leur permit de (ake 
éclater leurs mwyeinens.: ; i 

Le Koi coiiferva toute fa vie un ten«- 
dre Souvenir de fbn amame»^^ nepu^ Gi. 
léibudre à épouièrCpnûanee, L'tnfant ^ 
Don Pedre fe joignit à cette Princeflè , ^ 
tous deux ils. n épargner^: rien ponc, 
^e valoir ta'cfîI|>û£cion du Teftamen;^ 
àc Roger : mais ils Eurent enfin obligeât 
de cé&t au Prince Énrique , qui vi^tà 
bour de- C^ émiemis.. Pour 5itticdi , 1q 
chagrin quil eut d'avoir caufé tant de 
mameurs, le détadia du monde , Sclui» 
tendit hiTupporiable Je fëjour de la Pa*-! 
àjé. Il abandQ^^ J^ SicHç i &^pàilan^ 
eti EJpâgnê av€;c, Porcie » la B)lc- qui luji 
«%«^ J/y»«* ce: Çhât^u,,^!!. vécue. 
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dfo JBf anche '^ A\V eut à^Vahr qiiisicfe nimi^ 
fir ^ fa^Côtifdàcfoa de marier Forciè. Elle 
èj^ùi Efon Jérôme 4è Silva, St jèjuîs^ 
l'oniqite fruit de ce mariage. Voilà, pour- 
finvicia teiiwrc4fc Dbn Pedil-OKfë^Pfria- 
Mfe'^ lliiïtoîfrde ma Mlle/ -^ lin «i 
déte réax éti inalheurj qui jfont^è|>féw 
finies ^ns ce taUeau ^ que Leoiit^^iion 
ayenl fit feire pour lalfler à fa poftérité 
Mn monument de cette fùnefte avanture*. 
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ORt 1 2 , fts compagnes & itioîjaprès^ 
avoir entendu cette hiftolre, nous^ 
fiiràmes it la Salle , ou nou» laîlï&mc^i 
Aurore àVecHVite^ Elles y paflercnt le- 
*fte* de h: journée à s'énofetehif i' EHcs-* 
Ae s'ennuyoîent point Tune avec Fautm ^ 
ic le lendemam cjuanJ nous partîniies ^ 
dles ^urenraucant 4è peine à le quitter v 
ijtie dStix>artifës-qur fe ifbnt fait une douce 
àabitùdes de vîy^ enferiibjè.. . \\ f ^-^ 
Enfin 



•y •■• ... 

> ...» 



^iJamaiiaue^;Noiis y looimei ^d*abor<I 
àne maiion tome meublée ^Sslx Dame 
Ûrtiz.> aîiifi <|iie nous en écion^ eonye>* 
nus, prie le nom de Dbna ^irnena de 
Ênzman.' Elle avôilc été trop long^^^tem^ 
Duègne , pour n*écre t^ lAie bonne 
aâriccf £lle fortit ilfti m;i,tm aTec Aurore, 
une femme de châmfti!e&: un yalec , & fè 
«endkà lài HÔcel gdmî ,bâ nou$ avions 
appris que Pacheco iogeoic 'ordinaiieu' 
^nt^ Elle demanda s'il y avoir quelque 
appartement à louer. On lof répondit 
qu our ^ & on lai en montta im aflèr 
propre , qu elle arrêta.^ Elle donn^même 
de ràrgentf d'avaikb à, THotelfe^ eii lui 
Âiaht que t'étottpour unde ^ nevettt'^ 
<gà voioîc de Tolide étudier à Sala^ 
manqué , & qui devoTt arriver ce jour-' 



La ZHiegne & ma Maitrefle ^ après i% 
Ire aflùrées de ce lo^meut ^ revîm-eifc 
âir leoirspas , 4r la beUe Aurore ùm per^ 
dte de tems , fe itavêftit eti Cartier r 
tUe couvrit (es cheveux nc^s d^uiie fauâe 
dievehire blonde y & «ïigMt k^ fburcilr 
de la même <x>tileD0r , Se s'ajufta de forte 
l^u'elfe pcHivdt f<^t bien {Gifler pour un 
jeune Seigneur. Elle; avoir raétion libre 

4Ë;aî£^ &àlaréfibrve<{eiônvilage ,q,fiî 
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était lis peatixtt) beau inàiirjin hcmiitiev 
fien ne trahjyQToit foa mgui&itiem. < La 
jfoivante qui devoir lui œrvir de Page ,^ 
t'habilla auflî ^ & nous n appréhendions 
poin( qi^Ue fit mal fbn per£bnnaffe : 
^mtre: qu'elle i^'écoici pas des plus joues*^ 
é^Q a^oit «ç petit air cffromé qui cofi- 
•Wîïoit fort à Kni rofe. L*aprèsT<iînée , ces 
^leux Aâcices< /ç trouvant eh état de paît 
croître Çàt la Scène ^ c eft*à-<li]£ dans Tnô^ 
tel garni , j'en pris le chemin avec elles. 
Nous y allâmes tous trois.eo carroilè , & 
2I0US y portâmes toutes les hardes.dont 
Aoûs avions bdfbin^ 
^ ' ; t'Hôteflè y appeUée Bematda Ilâm£« 
|er^ nous're^ avec beaucoup de civi^ 
iicé ^ & nous conduiiit à nôtre apparte^ 
jBœnt , ot\ nou6 commençâmes à rentre-^ 
tenir. Nous convînmes de la nourriture 
iÉa'elle' auroit Tbih de no\is. iournir y.Qc 
5le^^.qàe nous lui donnerions pour cela 
xou^ le» mois... Nous lui demandâmes eu«> 
tiuite fi elle avoir bien des Penficmnàireé^ 
][e n'en ai pas. préfentement y nous ré-» 

Î>ondit-elle ; fe n^n manquerois point , 
i j'étpis d^bumeur à prendre toute Cbtm 
de peribnnesj mais,, je ne veux qile d« 
jeunes Seigneur^.. J'en at^ids c^ ioirrnii 
*^ vient £ Madrid, açheyer ici iç$ ém^. 



i&s^C'eft Bon Luîs^Pacheca.. XJn Cava^ 
lier- de 20: aps. tout au plus« Si vous ne le 
connoillez pas pêrronnellement^ vous 
pouvez eia avoir entendu parkr». ^on^ 
dît Aurore, je n ignore paàs qu'il eft d une; 
illuftre famille j mais je ne fçai q[uel honv 
me c-eft,,& vous -me fere^ plaifir dé me 
l'apprendre , puîfque jé dois demeurer 
avec lui. Seigneur ,repri t l'Hôtefle , en re*- 
gardantçe faux. Cavalier , c éff une figurç 
coure brillante 5 il eft fait a peu prçs corn-» 
me vous. Ah ! que vous iere» bien en^ 
fcmblç l'un & l'autre ! Par Saint Jacques! 
' î pourcai ma vanter d'avoir cEezmoî 
}s deux plus gentHs. Seigneurs d'Êïjpa-^ 
gne..Ce Don Luis ,, rcpuq^ ma Maî^ 
trèfle , a fans doute en ce pays<i' diç 
Bonnes fortunes ? Oh ! je vousen afTurè^ 
répartit la vieille^, c'efl un vert Galant ^ 
fur ma parole. Il na qti,a ie montrer 
poiEç faire des , conquêtes.. IL a charme 
gntr autres unç Dame qui a de la jeu? 
neflè &,de labçautéi Onlanpmmellaaî 
belle. Ceff la fille d'un vieux Dodeuren 
Droit. Elle eft fî entêtée qu elle en per- 
dra l'efprit afïurément.. Et dites-moi' ^ 
m^ bonne , îni;errompit Auwe avec pxe?- 
eipitatton , efî-il de ton CQtf ^ fort àmou- 
JSeux.d-dIe h II raîmoît,>' répondit "Ekt^ 



ii J/t/ràïkit et Ôit S las 
fiardà I^mir»» avant Toh départ pôtriff 
Kladricf^ Mais Je ne fçaî sHt Tatme en-^ 
tore ; car 3 eft uii pçxi fiijfc't à caution./ 
H court de femme ^ femme , comnre' 
tous les jeuiie^ Cavaliers ont cbunund- 
tt faire, 

La bonne vfeitve rfavbft pa$ achevé' 
de parier , que nous entendîmes du bniic 
dans la cbut. NouS regardâmes auflî-t6c' 
par la fenêtre ,. flcnous apperçûmes deux' 
Aommes qui defcelidoient de ctievaL/ 
Çétoît Dbn Luis Pàcheco•luî-mcme,• 

r" arrîvoît de Madrid , avec un valcç^ 
chambre,* La vieille nous Quitta 
{)our aller le recevbfr , & ma Maitreflfe? 
lé dîfpofa, non fans émotion ^ à jouer lé 
jpôle de D<m Felix^ Nous vîmes bien tôt 
tntrer dans notrrappiïrtemMit Dbn Luis,, 
encore ttJUt botté : Je viens d'appreiK- 
dte , 4^t-il eti falu^t Aurore , qu'uni 
j^uoe Sdgnent Tolède "eft logé dans: 
cet H&tru II veut biéri cpft je lui té-^ 
Ihoîgrie la foie que f aï de loger avec 
liii. jPendant que m^ Maitrefle répon-' 
doit à cecomplrmenr, Pàcheco me par- 
rut fùrprrs de trouver un Cavalier fi ai- 
mable. Âuflineput-îl s'empêcher de. luf 
dire qu'il n*en a voit jamais yûde ff beau ^ 
Viàt il bien kiu Après i&rce * difcôurr 



^^ems de ^policelfe de ^c &. d autre «r 
Don Lois & retira daus. Tappar cernent, 
qui lui étoic dèftiné.' 

Tandis quUl y faiïbîr ôçer fes bottes ,. 
Se chantait a hdfeit Se: de linge , une 
efpéce de- Pa^ c0:^le cberchoic pour lui 
^ndre une Icçci^e ^ raKontra pair hafard 
Âurote-lbr refcaUér. Il ïa^ pr4c pour Obft. 
ÎAiis ^ & lui remettant, le I^illet dont il 
étoit diargé : Tenez , Seigneur Cava;^ 
£er ,. lai dit4|^ quoiqw je ne, connoîllêr 
pas le Seigneur Padieco, je ne crois pas 
avoir betoin de'vous demander fi vouf| 
(eces^ Sm le fdstxnt qu'on iti'^ fait de 
ce Se^nonr y Je 6& pemuad^ q^e )f nci 
me cr€â3>p9 p^iat^Non» monami ^pon^ 
ik ma Maitredè avec une pré/ènce d'e A 
prit admirable ^ you» ne vous trompess. 
pas affiirément. Vous vous acquittez det 
Yos^o^milfionsà fiierveillQStf.V^us aveai 
£3r£ bie^i deviné que jeiiù^ Poir JLnis Vs^ 
çheco. 4^< Y^^^^^om de^îre ternir 
ma téponfe.; Le PâgfS diipaïiic ,:&;Aai^ 
rores'enferniant avec ia fiavance & moi ^ 
«uvrit la JLeictre ,, & niMls^liieces paix>-f 
fes : ^ T'i^i* À*4ff rendre ^me ^Ui et ex 
4SsUm4^$(e^'Jh^ }j$^lte feie j'^^irefm 
€€ftf fiôHVeUfl f*ei9 mf^é d^enir f^lle^ 



' 



t4 Hiriotïïif tl£ ffit S'tjfsr 

9om de l'étirer ^e -voH^fi'awjt pf^, 
éh^gi. Je crois qH^elfy mùrfs de plaljir^ 
p elle vous retrouve fidèle. ' 
' Le billet eftpaffionné, dît Aurore j 
â marque une ame bieiv épri/e. Cette* 
Dame eft uiie rivale <jui doit m ^alarmer. 
Il faut que' je n'épargiie rîeiï^^pour en 
détacher Dbn Luts yôc pbùr empêcher 
Aaôme qu^Une la-revbye.- Uèntfep'rifc, 
jcravoufe ,' eft difficile. Cependant je ne' 
défefpére pas d'en viwiîr àbotk. Ma Mai-^ 
trèfle /è mît à rêver là-deflus ; 8c uni 
inomeht après , elle ajcyûta : Je vous lei' 
garantis brouillés en moins de yinet* 
quatre heuresv Eii eflfet- y'- Pàcheco s 6^ 
tancf tm peu^ repofS d'an^ Çqw appar te-» 
ment, vint nous- retrouver dans le no- 
ire , & retioUËi l'entretien avec Aurore 
avant' le fbuper. Seigneur Cavalier ,.lti£ 
dit-ll en plailantant ^ je crois que lèsma^ 
ris ôc les amans 'De doivent pas- fè ré^ 
jbuïr de votre; arrivée à Sàlàmanque ^ 
Vous alleâi leiir eàùfë]^ de Tlnquiétude. 
Pour moi , je tremUe pour mes conque-» 
tes. Ecoutes , lui répondit ma K^aitreflê 
£ir le m£me ton , votre crainte n'èft ^às^ 
mal fondée; Don' Felix^ de Meftdbce efb 
ai peu tedotttable , je v6tls bn avertis; Je 
""- déj^ventt ians ce Pays-cj; Jeiig» 



nie les fanmes nly ioQt pa3 iniènfible^ 
Quelle preave.en avez-vous^ îmeironir 
pît JDf. l-ms avec vîvacitéïlTneqprcuve dé^ 
xuQi^raâye , reparm la fille de D, Vii>* 
cemu II y a un mois qùe^je piM&i par cette 
Wilk* J cjJBi'y affrétai «hidt jours , & jç 
v6i& dirai confidemmerit que j^enflam- 
mai la fille d'un vieiuc Ooâeur en Oroi& 
Je .»iapperçus>, A.ces paroles , ^ue 
Qpml'Bis.ie trouUa^-peui^on ^s m* 
<Iifcrédon , reprit-il , vous demai>der 1^ 
pômdé la Dame > Coiiiment , fans in- 
discrétion, s'écria le faux Don Félix i 
Pourquoi vous ferois-)ç'im myftere.de ces 
la i i4c. croyezrvous plus ducrec<}ue les 
^tres^iSexgnwr^ de monâge» J^Je me fai- 
tes /piQim cf ttë û^iiftke-I^ D'ailleurs ^ 
LobjeC'^ Gïisxé i^u&^lie mérite pas tant 
de: méiiagi&^bt ; ce? il'efl: qu'une petite 
Bourgeoiie* Vous f^aVéz bien qu'un nom- 
me de-i^uaHeé ne s'occupe pas férieufèt 
ment d;'unç^rii^te,;!8<: qu'il cijoit même 
Iju f^^Jiannei^-enbdeoJïonorain. :Je 
vmis apprendrai donc ians faconrquç \^ 
fille, dli: Doéfceiur :fe nomme Ilabelle. Et 
le Doâseur , iacçrrQmpit imp^tiefUmeiK 
PacKeoo , s'appelleroit-il le Seigneur 
Murdà de laLlana;-? JuftemeiK , rér 
^u^ sn^ M^ttgflfi, y pi|d m? ;.JU(«tte 



JBç FhsroiitE DK thL Blm^ 
Welle m'a'Êtk tenir tcfatkViiaite.ïiîfbx^ 
*è , Oc vôo« -verrex fi la Dame me veut 
^u Bien. D* 'Luis^etca lesyeisx far lel>il. 
:iec ; âc reconnoiilancl'écrîmre , il denieu« 
asL €ot)tfti6 & iiicer<lit« Qjie vois-^e , pout^^ 
Suivie atoes Auroiie ., d'iui air écaniné i 
^otts changez de couleur. Je agis , Diett 
iine pardonne^ que vous prenez miétêtà 
4cetce peiiionne 1 Ahl <pcjc mcveux de 
jfnal de votts atoir parlé avec tant dé 
Iranchifel 

• Je vous en fçaî très bon giréj moi, 
4it Don I<ttis avec un tranfjport m£ié de 
^épit Ôc de colère. La pernoe ^ la Tdfa- 
"ge ! Don Félix ^ que ne vous dois -: je 
joint? Vous me tire;£ d'une erreur que 
f 'aurôispetiD^tré confervée encore loil^ 
^tem$« Je m'îmâginoi$ être iûmé ^ oue dis«^ 
|e, aimé? Je croyoîs être adoré d'iiabeHc. 
J'avdîs quelque eftime pour cette créft*^ 
jeure4à , & }e ToislMen que ce n^eft 
•qu'une coquette (figne de tout mon mé*^ 
'pris. J'approuve votre rellènàment , cUr 
Aurore , en marquant à Ton tour de Tin^.- 
^%4iation. La fîUe d-un Doâeuren Droit 
4evrok bien Ce ^cdutenter d'avoir pour 
amant un ^eune- Seigneur suffi aimable 
jque vous Têtes. Je ne pUîs excufer fon 
l^onCtance 1 & bien iom 4*aeréer le /a*» 



<rïfice qaellie me fak de voo&, )e préir 

itends pour la puair 3 <lédaigner deforr 

mais les ^ntrs ^o^ mcfi , reprît Pa^ 

checo , :]e lie la iseverriu de 10$, yi^if 

C eft la ieule vengeance ^aiie ^m àoi$ 

idtct. Vous avez rakbn ^ s-eccia le Bxof. 

AfaidQce. NéanouHw pour h& £adié 

-coonoitre juiqu'à quel poin$ nous 1# 

iinéprifons cous deox;, je .lius d avis que 

BOUS lui écrivions chaoïaun Ullec inUih- 

'Canu J'en ferai un paqupt que je lui en^i 

4rerrai pour r^ponle i fa Lettre Maif 

, avant^qile nous en venions ^ cette extré»- 

tnité > confultez votre cosur^ le iètuev 

«TOUS aâèz décadié de votre itùidelle pour 

ne craindre pas de vous repenrîr on jour 

.de lui avciir ro^pu en viiîere ^ T>hn ^ 

non y intanompit Don Luis y je n'aurai 

jam^ c^ce (oîbkSé , & je coniêns quf 

|>pur mortifier Tingrase , npvs £p^ifioni 

^e que vous me propofez, 

Auffi-tôt j'alld cberdhec du^pier Sf 
de l'encre , éc ils fe mirent à conf)poie( 
Vian 8c l'autre df s billets £brt cdbligean^ 

E>ur IjBL SUe d^ Oodieur Murcia 4c la 
lana« Pachecor fur tout ne pouvait trou^ 
^er des termes siffez forts^ fbn gré pouç 
-exprimer fès fentimens ^ & ii déoiir^ 
f^o^ ^l^t^e^ çoinmetice^>f»^ 



ti Hîsr^i'kÉ DÉ GîL BiJés 
tju^lles ne lui panireiK-pas aflè^ Sures. 
Il en fit poartanrune dont il fuccon^ 
tentji & dontîl avoît fiijet de Tctre. 
£llè îcoiitenoît ces paroles^: Apprenez, à 
vous eonncitre , ma Reine , & tfaye^, 
fins Id vanité^ croire tjue je vous aimcy 
41 faut un autre mérité que le t^tre pour 
•fn* attacher , "Oous if êtes pas mime aj/e^ 
agrédhlepour m*amufir quelques momeml 
Vous H'etet propre qt^à 'faire tamufement 
ides derniers Ecoliers de VUniverfite. 
\\ écrivît donc de bîUet gracieux ; de 
Jorfqu Aurore eut achevé le fien , qui 
Il étdî t guères fnoîns of&nfant , elle les 
cacheta -tous deux ^ y mit une enveloppe 
& «le donnant le parquet •: Tiens , . Gil 
Blas , me dit-elle , fais enfopte qu'ïfa-. 
belle reçoive cela ce fdîn Tu m'entends 
t)ién;, âjouta-t-èlle , en me fàîfant des 
yeùx*un ftgne que Je compris parfaite^ 
-ment. Oui , Seigneur , lui répondîs-je ; 
Vous fetez fervi comme vous le foo- 
hàitéz. - • ■ • . 

. • • • 

Je fortis' en irieme tims , & Quànà 
je fus dans la ^ rue , je hie dis : On Çà^ 
Moiifiéur Gil Blàs , ori^ rhet votre'génîe 
ià répreuve. Vous feites dotic le valet 
tfans -cette Comédie ? Hé Wen , mon 
jBiBi^ jnoncrez gue- vous avez aâêz jd'etb 



pA ipbî)r remplir lut rolç.qui.en depan*. 
de b^coup» >Le:.SeigQqur'D<in Felix^ 

ÇC9S ifiequ'il awim de *moÂ{ I(' V^ut que 
jp £aik tenir ièidemeiK I^ billet de Don 
Luis. Çeft ce xpfs fieniâe ce figne-là^ 
Rien i^ft plu» intelligible; Pei:/iiad£ 
1^ îe î:^ niie trompois pa$fj fe ne ba<t 
lai:^* p^ini^ à délaice je pad^ec; Je q« 
ra{ la letfire de'P^(chec€^,.& )e la pariai 
ct^U le DoâSeuJ: Miîrcia^ dont j'em bien* 
tôt afMpm la . demeure. Je trouvai à ht ' 
porte de fa maifbn le petit ^age qvii étoii 
venu 4 Vh&fd |ami: Frète vi^ dis-<je » ni» 
jferijss&^^is f<0igit: fvu: Mzar<| dopelHque 
4eiafillè de:;Afonfieui: l^Do^eiv Murr 
da ? Il me réppndk qu oqi ^. d'un air qui 
stiarquôit ââèz qu'il etoitdans l'habitude 
de porter & de recevoir, desf lettre$:gar 
Jantes» 'V^ous ayez , jui sepiiquairje:.la 
phjKioi^gnV^ fi officieuse .^jque jofè vçus 
jfierd^. prendre ce billet doux.àypjcie^ 

Le petit page me demanda de quellis' 
part je Tapporcoi^- , 8r je ne lui eus pas^ 
.fi-tôt réparti que c'étoit de celle de Doçi 

,fo4s Pa^bgç^, q^:il;Oîe.diJli; Cda^ 



fyivtMMi. J'ai o«di^ dt vous ùâisotnl^ 
trer. I^^Iô' «0^ tbos ^nt£ei6ttfr.. Je' 
jnelâKËd teâ'ô^bire iàub 4iri^eâbtnet , 
ùà jt rie tar4ïjLi guèi^ è:>vbtt fassAtté ia 
Seginord.- Je' fus ^âf^f^ hiM<Uité<{é 
fbn vlfitigey Je h*at - peint vÛ <fc tnak» 
plus iléllcatSr ^Ilè^ av^ôitttti air mignon^ 
Sc^famtin ^ maiscélx n'êmpâcMok pas 
que-<tepUis»ênte totinc^âiu)ë€fsr{>Gtofe^ 
moîiis^Ub lie n}ai>châ«&fis;lfri<^è^ yMàtt 
atoi-^^me^^Hsllé^un àir rfetif^; apj^r- 
temiki^'VÔu^ à ntm>Ltti^ Pad)ecb> je kl 
répbnfilis que J^étt»s 6m Valet ^cmM^- 
fcre dtapuTstréts «femaihes. £nfifeKe , je: 
iui iféiTifs. le biftbt fà«^ dbnt r^s char-* 

fesnyeàic^ EflfeAlvement'^èlk fté- s^ft^eii^' 
'éôivh fA^iim^B qttfà >ufte pà¥éSlô ^ 
ponCe. Elle ét^x^ fes k^ard's i^ers lé Girf *^ 
fe mordît les lèvres , Se pendant quet 
^ue tems fk Contenance rendit témpi— 
gn^ de» pdues ité ion CQew/PUfs tôuifc 
â coup m'âdre^nt • b p^ole 2 M&n «miv 
me dit-elle , Don Èuis cff-fl devenu' 
ifeo^^ûié nic>titc Cépàtantyih Je oé^m- 
prends rien à ion procédé. Apprenez - 
moi , fi vous le ^ve:^ , pourquoi ii 
in écrit fi galâmmoçc Qœt ^fiémon peut 



^t>t s Jik r ri t A-ffi.^ tfx 

l^àgfcer. S'il veut rompre avec imoi 3 ne 
içauroiMl fe îsàxt fans m'ou^agér pâtr 
•cfes tetcres fi bnicales ? 

Madame 3 (ui dis-je en aidant uk 
ait plein de (mtéricé , mon msâtre a 
tort affurémenr. Maîs il a été en <jtteU. 
que Êi^çon forcé de le faire» Si vmis me 
•promettîer dé garder le fecrer , Je vous 
découvrirois tout le myftere. Je vous le 
promets?, interrompît-elle avec ptécî^ 
picaaon. Ne craignez point que je vous 
commette» Expliquez-^vom nardiment. 
Hé bien , repris-je , voici le fait en deux 
i&ots t Un moment après^ Votre lettré 
leçûir, il eft entré dans notre hôtel uni^ 
Dame couverte d*uné mante ^ pltç 
épaif&s; Elle a demandé leSeTg^iei» t^it. 
cneco, lufa parlé quelque tenis en pai<» 
ticu£er 3 &: fur la fin de la cônver&tfdà 
fai entendu qu'elle lui' a dît t. Vbnsrtfe 
fitt-ez oue vous ne la reverrez^ Jamaisw 
Ce n'eft pas^ tout. Il faut pour ma fa^ 
iisfiaidBoii'3 que voiis lui écrivier tout à 
fhetire an Wlfetque je vais vous <fiÛer; 
l'énge cela de vous. Don Luis' a fait 
ce qtt'elle défiroit^ puis me mettant tepa* 
pfer entre hs mains rlnferme-^toT,, it>a-|- 
vil dir ^ oâ di^peuyre. JeDoâieur Mur- 




^ Hirr6în2 d« Gtv S las 

<€ia de la Llana , Se fais adroit^netUt 

•jiçnir ce poulet à Ai fiUe Kkbelle* 

Vous voyez bien , Madame , pottr- 
Aîyis^je ,' que-cette lettre défobligeânte- 
jcATouyrage d'une rfyate,..& ^Ue p^ 
confëquent mon itiaitre n eft*pa$ fi coii>- 
;pabW. O Ciel, s^écrîa - 1 - elle ^ il F-eft 
-«ncotf plus que je nepenfbîs. Soniiv- 
^déUté rçoffcnCe plus que les mots pi^ 
jûuans que fa main a tracés. ^Ah l'infif 
edélè,! iKa:pô former. d;^uf ws noçads.i 
Mais ajoûta-r t - elle en prenant ua air 
:fier^ qu^il s'àbahdomie ians contraîilte 
'à jfeïv nouvel amour. Je. ne» prétends 
♦jpoînt Ifc trayerfer,. Dites-lui , je voue 
;ffî€,. qu'il- Riavoîtr p4$ be/oin de^m'ior 
JHîltcx , pour oi obliger à laî-fljçr le çbàmj^ 
Jîbffe i -mk-i àvjak ^ 9c que. je: m/émik 
j^ftp uiir amant: volage , pour avoir ia 
:inoindi:e envie-de te rappellen A ce diA 
eour» , elfe me congédia , Se k rotiça 
£ôT% krîtée- centre Dpn tuis^ 
. Je torils de chezrite Doéteur Mwcia 
4è ;l9t: jl^lapa . forr fatisfait de nipi'4 fk'it 
ÇQhiprj&qué fi je youlpis ineitiettreviads 
Jfe génie , je deviendrols un habite foiir^ 
be. Je m'en retournai à notre hôtel ^ cuà 
|e;tr0U9^ai les Sejgt^eurs Mcndoce. & Pa^ 



iSmcô qui (bupoienc enfèmble , & s*eatse* 
(enioieac comice s'îlsr.fe fuilènc connus 
4^ longUemain, Aucore s'a^percut à mou 
air content , que je né m'etoîs p<^nt mat' 
atquitcé 4e. ma< canuçjiEon. Te voHà 
lâonc <{e j^^tour^ Gi^Blas , me idit-elle^ 
renHs'-nous con^pte de ton inpfiàge..It 
&llût' encere payer d^efpdç Je. dis quQ 
l'avq^s^d^nnéle paqoet en main propre^ 
& qiflfàbeUe» après avoir lu les dçu)Lbil7 
lets doiHc ou il contenoit >-aû lieu d'eijf 
paccûcre: decotur^rtée s^s'étoit mifè à rixR 
comme une foUe y en difani?^ Pac m^ 
fbi-^ ks jeunes Seigneurs ont un joU ftilç^ 
Il ^uc avouer que les autres perfonne^ 
necrivenc pas^ fi^agf^abiement. Ceft/prt 
hi^ fe tirer d'emmrras ^ & écria ma mat^ 
^ç& ; & voilà certainemenbqneLÇoquept 
te des plus coniommées dansjfçin aft» 
Pour moi-, di^ Don Luis , je ne reconr» 
aois pointjrabçlleà ces traits-^là> H faut 
qaelle; ajt changé de caraâere ^pend^nc 
monabiènte^ J aurois- jugé d'elle auili 
tout autrement ,, reprit Àurore.Xpnve>^ 

Bons qu-il-y a des- femmes quîrfçayent 
prendre toijtes fortes de fonnes.J'en ai 
aimé uHede.ce]les-là, & j'enaifitalong- 
tems^d^pe.JGiL Blas voyslcdira., elfe 
4yniit.u(i ^kjk faj^irc à tromijcrtouiejai 



f4 IfîS'rOïkiVr Git Iftxsf 
tinre. Il dl vrai 3^<iis-je y en me mâanrâT' 
h, c6tnrer&cion ^ cpt c*^oit uh minois à 
pipér les ptu& &iSi' JY furokfmâUm&ne 
étéatttapé. 

le (atoE MnH{b(A ^Pachecb firent dd 
grands éclats de rke^, en m'encendanc 
parier ainfî , Klein de tmafinet manvais^ 
que je prifle Ta liliiertié et me joindre à 
ïeor entretien ,. fls m^adire^tereat ibttyent 
& parole 9 poo^ (b réfbitfrdêmes^repon-^ 
fi^. Noos concîhiiftmes ànouientreteiîir 
des femme»^ qdoatPartdè iemafqoei: ;, ' 
&: le réTidtat éè «mfi^ n6^ discours fut ^ 
qnlfabeSe demedta dament atteinte & 
convaihcui^d'êtfe mier franclie coqoettey 
pbn Luis protefta de nouveatï <{tt'iî ne 
h reverroit jamais^ te Don Fefix à (oit 
exemple , jura qu'il aur<Ht toujouft pour 
elle oh f^^ît mépris. Enfuite de ces 

Stotei^dons , ils ie lièrent <famidé tousr 
èur , sife pr<»nirenr mmuelfement de 
tfavoîr rien de caché Tun poiir Fautre. 
As paflerent raprès*(buper à ie dire des 
choies graciéufes , Se enfin ils Ce fëpa^ 
rerent pour s'alléY reposer chacun dans 
fen appartement. Je luivis Aurore dans 
fe fieii » qà je lui rendis utv compte éxaâr 
de Tenttetîen que j'avois eiravec la fille 
du Ooâcur ^ je n'oubliai pas la moindre: 



drcooftance. jf.'ea dû mqne plus Quf$ 
n'y en^ avoic poiir mieux {^îre ma Cfour' 
à ma niâltrene H^^ué cRâiimée^ mott 

Bradât <fe Jcw ri î^ep .ches Gil Blasr ,', 
me 4ît-^Û<^>jèiuîs enchantée de ton et- 
pfit. Quand oit aie malheur <fétfe etW' 
gagé ^anis itfie péifiôn qui iioos oblige 
de ^ecdocfr k dès' 'ftcâtagemes^- , qaef 

gârçâe^ âttMv^nlûÊ^) qoe lidil; Coufàge ,. 
ttion^^surn^ ll^cû vetionr d^À:afcer und 

ne va^^^as^i^ât ft^ds- comme les amans^ 
Ibnt fî^ts à d'etcan^es Fetodrs ^ je fuiS' 
tfa^rfs éè fcïti^ikf Taveotttre , & ^e 
mettiPâ -^n^ }eu ^nlemain i^irore de 
6<miiâri.T^ap{>tobVàa cette ^nféê^^ Ar 
£ûâant lé t&gt^\xt Don FeHx «vec (btit 
^âge^ |e me r etkai dans, uti cafamecovC 
tcoic moA fo*' 
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Stiellcsptjh jÙtrdf't/ffîfeftufa^e pour" fi 
\ faire aimer àe:Bhnlj$isP^hccà. 

LEs deux nouveaux . m^ fc aJTçgi'^ 
blerenc le lendemain inacin. Ce Ait 
leur premier foin» Ils co^mmetioeiTefV la 
jpunié pa^r des emWaÂà4es qu-Aurme 
£ai obligée de dortne? & die recevoir ^ 
pour bien jouer létqlfi 4^I3|oa Felix« -lia 
allèrent ensemble iè proni^ner dans la 
Ville 9 & je les^accompag;iw. avec Cbi-' 
iindrpn y i^etf de Don Luis>. Nous nous 
ai:je4nie8 auprçs. de l'IJmverficé.pottr 
x^arder qiielques j^hes de liyreiop pn 
yenoic d'attacher 9, la porte» .Pljiiieurs 
periônnes s'amufoient aufiî:^ le^ Uî^d^ 
^^apperçis. narmi ceux-là un petit hodOPK 
me qui difoit fon fentimenc iiu: ces* .Ql^- 
vrages affichés. Je remarquai qu on Té- 
eoutoit avec und;'extj^ême attention ^ 5^ 
je jugeai en. même tems qu'il croyofc 
mériter qu'on 1^'côùtât. Il naroinoit 
vain , Se n avoir l'efprit décifir, comme* 
font ta plupart des petits hommes. Cet- 
te «tf«z/^//tf Traduilien ^Horace , dîfoic— 

^ r ^ vous voyez, annoncée au public 



«tt fi gros caradlere eft un ouvrage ea 
profe compofé par un vieil Auteur du 
Collège, C'eft un livre fort eftimé des 
Ecoliers, Ils en ont confumé eux feuls 
quatre éditions. Il n'y a pas un tonne te 
nomme qui en ait achète un exemplai- 
re. Il ne por^it pas de jugement plus 
avantageux des autres livres. H les firon-» 
doit tous/ans charité, C'étoît apparem- 
ment quelque Auteur. Je n'aurois pas 
été fâché de l'entendre jufq'au bout: mais 
il me fallut fuivre D. Luis & D, Felîx^ 
qui ne prenant pas plus de plaifir à Ces 
diicours que d'intérêt au livre qu'il crî- 
tiquoit^ s'éloignèrent de lui & deTUni- 
verfité. 

Nous revînmes à notre hôtel à llieure 
du dîner. Ma maitreflè iè mit à table 
avec Pacheco , & fit adroitement tom- 
ber la cpnverfation fur fa famille : Mon 
père, dit-elle , eft un cadet de la mai- * 
fon de Mendoce ^ qui s'eft établi à To- 
lède ; & ma mère eft propre (œm de 
Dona Kimena de Guzmaa , qui depuis 
quelques jours eft yenuc à Salamaiique 
pour une affaire importante avec fa nièce 
Aurore , fille unique de Don Vincent de 
<juzman , que vous avez peutnêtre coa- 
11)1, Npn^ répondis û. Luis , mais on 

Tmc il. l 
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m'&x a fouvent parlé , aînfî que d'Âu»-' 
^ore votre coufîne. Dois^je croire ce 
,qu on dit de cette jeuiie Dame ? O» 
affiire que rien n'égale fon efpric & (a 
J>eauté. Pour deTelprit, reprît Don Fé- 
lix , elle n'en manque pas. Elle Ta mê- 
me afièz culti v^. Mais ce n'eft point une & 
^4>elle perfonne. On trouve que nous nous 
reflèmblons beaucoup, ^icelaeft, s*é^ 
xria Pacheco , elle juftifie fa réputation* 
Vos uraits font réguliers ; votre teint eft 
parfaitement beau 4 votre coufine doic 
jctre charmailte. je voudrois tien la 
^oir & l'entretenir. Je m'offire à fadsr 
faire votre curiofitc , repartit le feux 
Mendoce , Se même îès ce joui;. Je vou5 
jodene cette aprcs-dînée chez ma tante^ 
Ma mdtrellè changea tout à coup de 
:matîere , & parla de chofes indifférent 
xc$. L'aprcç«-midi , pendam qu'ils ie dif^ 
poibienc tous deux è- ^Drtir pour aller 
chez Dona I^imena y je pris les dor 
vans y Se courus avertir 4a Duègne de 
ft préparer à cette vîfite. Je revînt eor 
;fuite uir mes pas ^ pour accompagne^: 
Don Félix , qui conduifit enfin chez fi 
^2Lmç le Seigneur Don Luis, Maïs à peî- 
«e furent-ils entrés dans la maiibn , 
qu'ils xcnçonft^tcap h p«u^eÇi[iixBpn#^ 



*qiu leur fit fîgne Se ne point faire de 
ÏMniit : Paix , paix , leur dit-elle d une 
voix baflê, vous réveillerez ma niécé, 
Elle a depuis hier une migraine effiroya- 
bk , qui ne fait que de la quitter ^ & la 
pauvre enfant repofè depuis un quart 
d'heure. Je fuis fâché de ce contretems^ 
^iîit Mendoce,, en afFeftant un ak mor- 
tifié. J'efpérois que nous verrions ma 
'<x)uj[me. J*avoîs fait fête de ce plaifir à 
'mon anii Padieco. Ce n eft pas une af- 
^rc iî preffée , répondit en fouriant Or-, 
-tîz , vous pouvez la remettre à demain, 
î-es Cavaliers eurent une converfation 
fort courte avec la 'vieille^ Se fe rcti- 
rfërent. 

Don Luis nous mena cTiez un jeune 
tîentilhomme de-fès amis qu'on appel- 
3oit DonGabriel de Pedros. NousypaC- 
fames le fefte de la journée : nous y lou- 
pâmes même , & nous n'^en fortîmes 
•^que fiir les deux heures après minuit , 
^our nous en retourner au lôgïs. Nous 
avions peut-être fait la moitié du che- 
smin , lorfque notis rencontrâmes fous 
^nos pieds Sansîa rue deux hommes éten- 
dus par terre. Nous jugeâmes que c*é- 
ïoit des malheureux qu on vendît d'afl 
^afliner^ Se nous nous arrêtâmes pour 
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les feçourir , ^'il en étoît encore temaj. 
Comme nous cherchions à .nous inftrui-^ 
re , autant que ipbrcurité çle la nuic 
nous le pouvoit permettre , de Tétat où 
ils fe trouvoient ^ la Patrouille ^riva. 
t.e Commandant npus prit d'abord pour 
^es aflaflins , de iipus nt enviroimer par 
ies gens : mais il eut i^eilleure opinion 
^ie nous y lorsqu'il nous eut entendu par— 
1er , .& jou'à la ^vegr d'une lanterne 
iburde ^ u vit les traits de Mendoce & 
de Pacheco. Ses archers , par fon or- 
dre 3 examinèrent les deux hommes que 
f^ous nous imaginions avoir été tués, & 
il fè trouva que c'étoit un gr<}is Licenr 
dé avec fon valet , tous deux pris de 
vjn , ou plutôt yvres morts. Memeurs^ 
s'écria un des Archers , je reconnois ce 
gros vivant. Hé! c'eft le Seigneur Lî- 
centié Guyomar , Redleur .de notre Unî- 
vprfité. Tel quevvous le voyez , c*eft un 
grand perfannage , un géiâe fupérieur. 
Il n'y a point de Philofophe qu'il ne 
lerraflè dans une difpute. U a un flux 
de bouchç ians pareil. C'eft dommage 
qu'il ^îme un feu trop le vin, le Procès 
& la fîrifette. Il revient de fouper de 
chez Qan Ifabeau , où , par malheur ^ 
ffiïi guide $'eft enyvré ççmme l^ Il 
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font tombés l'un & l'autre dansle ruif- 
ièau.. Avant que le bon Licencié fût 
Redteur • cela lui arrîvoit aflèz Couvents' 
Les honnettrs , comme vous vcTyez , ne 
changent pas toujours les mœurs. Nous 
laiilâmes c^s yvrognes entre les mains^ 
de la Patrouille , qui eût foin de les por- 
ter chez eux. Nous regagnâmes notre 
hôtel , & chacun ne fongèa qu'à fe re« 
poferr 

Don Felîx & Don Luis fe levèrent fur 
fe midi ; & s'étànt tous deux rejoints , 
Aurore de Guzman fut la première chofe 
dont ils s'entretinrent. Gil Blas , me dît 
ma Maitrefle, va chete ma Tante Dona 
Kimena , & lui demande de ma part 
fi- notis pouvions aujourd'hui , le Sti^ 
gneur Pacheco & moi , voir ma Cou- 
îine. Je fortis pour m'acquîtter de cette 
eommifEon, ou plutôt pour concerter 
avec la^ Duègne ce que nous avions à 
faire ; & quand nous eumes priscnfem- 
ble de juftes mefures , je vins- rejoindre 
le faux Mendoce : Seigneur , lui dis-je, 
Totre confine Aurore fe porte à mer- 
veilles. Elle m'a chargé elle-même de 
vous témoigner de fa part que votre 
vifite ne lui fçauroit être que très - 
. agréable \ Se Dôna Kuxiena m'a dit d'af- 
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fèrer le Seigneur Pacheco qu'il iera» 
toujours parhtitemcut bien reçu che2:. 
elle fous vos aufpices« 

Je m'apperçûs que ces dernières pa- 
roles firent plaifir à Don Luis. Ma Mai— 
treHe le remarqua de même , &c en con*- 
çut un heureux préfage. Un moment 
avant le dîner 3. le valet de la Sènora Ki*^ 
mena parut, & die à Don Félix: Seigneur^, 
un homme de Tolède eft venu vous de- 
mander chez Madame votre Tance, & y; 
a laiilï ce billet; Le faux Mendoce Touf- 
vri t, &c y crouva^ces mots , qu'il lut à hao»^ 
te voix : Si vous éiveT^^envu d'apprendre 
des nottvelles de votre père & des chofes 
de confitfuence pour vous , ne manquejc 
p4s , dfiffi^tot la pré fente reçni , de vous 
rendre oh Cheval noir auprèt de l'Unie 
verfité. Je fuis , dît-îl ,. trop-curieux de • 
f^voir ces chofes importantes , pour ne 
ne pas fatisfaire ma curiôflté tout à 
fheure. Sans adieu ,, Pachecot,. conti^ 
nua^-t-il , fl je ne fuiâ point dé retour- 
ici dans deux heures , vous pourrez al- 
ler feul^chez ma tante. Jlrai vous y 
joindre dans Taprcs-dînée^ Vous fça-- 
vez ce que Gil Blas vous a dit de la 
part de Dona Kimena ; vous êtes en 
droit de faire cette vifîte^ U fbrtic coc: 



l^lanc de cette forte , & m ordonna de 
le fïiivre. 

Vous vous imaginez' bien qu'au lîea 
de prendre la rottte du Cheval noir,, 
nous enfilâmes celle de la maifbn où 
étoit Ortiz, D'abord que nous y fûmes ar- 
nvés j nous nous préparâmes a repréfen- 
ter notre pièce : Aurore ota fa chevelure 
blonde , lava & frotta (es fourcils , mît 
lin habit de femme , èc devint une belle* 
hirniQ telle quelle Tétoit naturellement. 
On peut dire que fon déguîfement la 
ehangeoit à un point , qu'Aurore & Don 
Félix paroiflbient deux perfonnes difFé- 
lehtes. Il fèmblcrit même quelle fÔt 
Beaucoup plus grande en femme quen 
homme. Il eft vrai que fes chappîns y. 
(car elle en avoir d'une hauteia: exceffi— 
ve , ) n'y contribuoîent pas peu. Lorf- 

Qu'elle eut ajouté à fes charmes tous les 
Kours que liart leur pouvoir prêter y 
elle attendît Don Luis avec une agita- 
tion mêlée dé crainte & d'efpérance. 
Tantôt elle fe fioît à fon efjprit & à fa 
Beauté y & tantôt elle apprehendoît de 
n'en faire qu'un effài malneureux. Or^ 
riz.de fon côté fe prépara dé fon mieux 
à feconder ma Maitrefle. Pour moi , 
.€omme il ne falloir pas que Pachecome 

Im) 
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vît dans cette maifon , &c que fêmblâ^ 
ble aux Aéteurs qui ne paroiflènc qu'au 
dêniier afte d'une pièce y. je ne devois 
me montrer que fur la fin de la vifîte » 
je fortis auflî-tôt que j'eus dîné. 

Enfin tout étoic en étax, ,. quand Don 
Luis arriva. Il fut. reçu très agréable- 
ment de la Dame Chimene , & il eut 
avec Aurore une converfation dé deux 
ou trois heures ^ après quoi , j'entrai dans: 
la chambre où ils étoient; & m'-adreflant 
au CavaKer : Seigneur, lui dis-je , Don 
Félix mon Maître ne viendra point ici 
d'aujourd'hui,. Il vous prie de Fexcufer, 
Il eft avec trois hommes de Tolède , dont 
îl ne peut fe dçbarrallèr. Ah ! le petit lî^ 
bertin , s'écria Dona Kimena ! Il éft 
iai3s doute en débauche. Non , Madame ^ 
repris-je , il s'entretient avec eux d'aflài- 
rcs fort, fôrîeufes. Ita un véritable cha- 
grin de ne pouvoir fè rendre ici,. Il m'a 
chargé de vous le dire auffi-bien qu'à 
Dona Aurora. Oh ! je ne reçois point 
ies excufès , dit ma Maitreflê en plàifàn- 
tantall fçaît que j'ai été îndifpofée , il de- 
. voit marquer un peu plus d'emprefle- 
ment pour les perfonnes à qui le' iang 
fe lie. Pour le punir , je ne veux le voir 
de quinze jours. Hé , Madame, ditalocs. 
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Don Luis, ne formez point une fi chieUc 
réroludon , Don Félix eft aflez à plaindre 
de ne vohs^ avoir pas? vue. 

Ils plaisantèrent quelque tems là-def^ 
fus. Enfufte Pacheco fe retira-. La* belle- 
Aurore change auffi-tôt de forme , & 
reprend foff nabit de Cavalier ; elle re- 
tourne à THôtel garni le plus prompte- 
ment qu il lui eft poflîble r Je vous de- 
mande pardon , cher ami , dit-^itè à Don 
Luis, de ne vous avoir pas été trouver 
chez ma< Tante : mais je n'ai pu me dé- 
faire des perfennes avec qui f étois. Ce 
qui me confole , c'eft que vous avez eu 
du: moins tout le loiOrdéfatisfairevos 
defirr curieux». Hé bien , que pen/èz- 
vous de ma confine > Dites-le moi fàns'^ 
€omplai£mce. J'en fiiis enchanté , ré-^ 
pondit Pacheco. Vous avfez raiTon de; 
dire que vous vous reflemblez tous deux,. 
Je n'ai jamais, vu de traits plus fembla» 
blés.. C'èffi te même tour de vîlage^ 
Vous avez les mêmes yeux, la même 
Bouche , Te même fon de voix. Il y a 
pourtant quelque différence r Aurore eft 
plus grande que vous j elle eff brune , & 
vous êtes blond : vous êtes enjoué , elle- 
eft fërîeufe. Voilà tout ce qui vous di- 
alogue run^llb Tautre. Pour de l'efprir^ 



'ik>6' l^rstOîRÉ nx Gît Et as 

contmua-^c-^il y je ne crois pâs qu'trfte' 
iubftaiice célefte pmflfe en avoir plus que 
totre coufine. Enunmotyceftunepe^-" 
fimné d'un mérite infini. > 

Le Seigneur PacHecb prononça ces 

dernières paroles avec cane de vivacité y 

^ue Don Félix lui dit eh iburiailt : Ami , 

je me r^ns de vous avoir fait i&ire con-^ 

noiilànce avec Dona Kimena , & fi Totis 

m'en croyez , vous airez plus che2 elle. 

Je vous le con/èillépour votre repos. Au-^ 

fDre de Guzmanpoo^roit vous hiire voir 

du pays Ôc vous infpirer une paifion . ^ .. 

Je n'ai pas befoin de la revoir , intei^ 

rompit-il , pour eïi devenir amoureux.. 

L'acre en eft faite. J'en fuis âché pour 

Vous y répliiquà le faux Mendoce ; car 

Vous n êtes pas un homme à vous atca-*' 

cher ^ &: ma confine n'eft pas une lia- 

belle , je vous en avertis. Elle ne s'ac- 

commoderoic pas d'un Amant qui n'aiv 

roit pas des vues légitimes. Dès vûë^ lé* 

gitimes , répartit DonÊuis ï Peut-on en 

avoir d'autres fur une fille de fon fang ? r 

C'efl me faire une ofiTenf e que dé me croi*' 

re capable de jetter fur elle une œil pro-- 

fane. Connoiâez-moi mieux , mon cher 

Mendoce ; hélas , je m'eftimerois le plus^ 

^lieuceux. it v^m \ç& hommes ,^fi elfe a^u- 
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wotivoît ma recherche ^, St vcniloit lict 
u deftinée à la mienne.^ 

En le prenant fur ce ton4â ,. leprîr 
DonFelîx > vous m'ihtéreflez à vousier-- 
vir. Ouï , j'entre dans vos fentîmens. . 
le vous offre mes Bons offices auprès 
5'Aurore,&jevettx des demain eflayer 
de gagner ma Tante,, qui a beaucoup 
de crWit /ur fon efprît» Pacheco rendit 
2nille grâces au Cavalier qui lut faifoit 
de fi belles promeflês , Se nous nous ap^ 
perçûmes avec j oye que notre ftratagéme ^ 
ne pouvoitaller mieux. Le jour fuivant 
flous augmentâmes encore l'amour de 
Don Luisv par luie nouvelle invention* 
Ma Maîtreflè , après avoir été trouver 
Dona Kimena , comme pour là rendre - 
favorable àjce Cavalier, vînt le rejoin — 
df e : J*àî parK à ma lante , lui dît-elle , , 
& je n'ai pas eu peu depeine à là mettre- 
dans vos mtérêts ; elle ctoîï furiéufenlent r 
prévenue contre vous. Je ne fçai qui ' 
vous a Élit paflèr dans fbn efprit pour 
ttn libertin : mais ît eft conftàntque quel- - 
qu'un lui a fait de vous un portrait dé- - 
iavantageux;. Meureufemenr j*ai entre — 
pris votre apologie , & j*aî pris fi vive- 
ment votre parti , que j*ai détruit enfin * 
tet n^u^aii^.ijQ9premon qi^on lui avoifc 



Itoî HtSTOtRE DE GÏL BtÂf 

donnée de vos mœurs. 

Ce n'eft pas tout , pourfuîvît Aurorô ; 
je veux qoe vous ayez en ma préfence 
mi entretien avec ma Tante ; nous achè- 
verons de vous aflurer /on appui. Pache- 
co témoigna une extremis impatience 
d'entretenir Dana Kimeiu , Se" cette fa- 
tisfaAioii hii fut accorcfée te lendëmaih 
matins Le faux Mendocfe le condui/ît i 
là Dame Ortir , & ils eurenr tous trois 
une converfation , où Bon Luis fit vok 
qu'en peu de tems îl s etoit laîfle fort 
cnflâiner. Uadroite Kinlena feighîtd'étifc 
touchée de toute h tendreflè qu*îl faîfoît 
pairoitte , & promit auCavalîcr défaire 
•tous fes efforts^ pour engager ùl nièce 
à Kpoufer. Pachetô* fe jettà aux pieds 
d'une fi bonne Tante pour la remercier 
de fes bontés. Là-deflîis Don Félix de-- 
manda fi fa coufine étoit levée ? Non , 
répondit la. Duègne , ellerqjoie encojne, 
& vous ne (çauriez la voir préïèntement : 
mais revenez cette après-dînée , & voiw 
lui parlerez à loifir. Cette répbnfe de la 
Dame Chimene redoubla , comme vous 
pouvez croire , la joye de Don Luis qui 
trouva le refte de la matinée bien long* 
U regagna l'Hôtel garni avec Mendoce, 
qiii ne prenoit pas. peu de plaifir à Pbl^ 
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fèrver, & 9, remarquer en lui toutes 
les apparences d'un véritable amoun 
Ils ne s entretinrent que d'Aurore ; Se 
lorfqu il3 eurent dîné ^ Don Félix dit à 
Pacheco •: Il me vient une idée. Je fuis 
<ravis daller chez ma Tante quelques 
momens avant vous. Je veux parler en 
particulier à ma coufine , & découvrir ^ 
s'il eft poflîble , dans quelle di/pofitioa 
fon cœur eft à votre égard. Don Luis ap- 
prouva cette penfée. Il laifla fbrtir fou 
ami , ^ ne partit qu'une heure après lui. 
Ma Mdtr^uè profî^ û hîcn de ce tems^ 
là , qu eue étoît habillée en femme , 
quand fbn Amant arriva. Je croyois , 
ditice Cavalier , après avoir falue Au- 
rore & la Duègne , je croyois trouver 
ici Don Fejîx^ Vous le verrez dans un 
îuftant , répondit Dona^Kimena ; il écrit 
dans mon cabinet. Pacheco parut fe. 
payer de cette défaite , & lia converfar- 
tion avec les Dames. Cependant malgré 
la préfence de lobjet aimé , il s'apper- 
eut que les heures s'écouloient fans que 
Mendoceiè montrât ; &/:omme il ne put 
Vempccher d'en témoignrer quelque furi- 
prife , Aurore chancea tout à coiç. de, 
.contenance , fe mit a rire , & dit à Don 
JLuis : Eft-il poflible xjue ypuf n*ay«ii. 
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pas encore le moindre foupçon de la Giy 
percherie qu'on vous fait ? Une làufle 
.ciievelurevblonde,&des fourciis teints 
.me reixdeiit-ils fi différente de moi-mê- 
me» qu'on puiilè jufques4à s'y tronv- 
<per? Defabmez-vous donc , Pacheco.» 
-continua-t-elle , en reprenant fbn fé- 
:rieux , apprenez^queBon Felîx de Men- 
.doce éc Aurore de Guzman ne (but qu'u- 
ne même perfonne. 

. Elle ne Ce contenta pas de le tirer de 
K^cette erreur , elle avoua la foiblefle 
^'elle avoit pour lui , & toutes les dé- 
marches qu'elle avoic faites pour l'ame- 
tïtt au point oii elle le vouloit. Don Luis 
4ie fut. pas moins cliarmé que furpris de 
sCe qu'il venoit d'entendre; ïl fe jetta 
4uue pieds de ma Maitreilè , & lui dit 
avec tranfport : Ah ! belle Aurore , croî- 
{Xai-jeen effet que je fuis l'heureux mor- 
^tel pour qui vous avez eu tant de bon- 
tés ? Que pius^je faire pour les recon- 
iK)ître } Un étemel amour ne fçaurpit 
/aflTez les payer. Ces paroles furent fui- 
vies de mille autres dîfcours tendres de 
Î>ai£onnés ; après quoi les Amans par* 
érenc des «mefures qu'ils avolent à pren« 
^e pour parvenir à l'accomplifTement 
^ leurs deiîrs. Il ûitniifoluque nous par« 



4xtiom tous inceflamment ppar Madrid 
:dà nous dénouerions notre xpmédîe par 
un mariage. Ce deflèin fia: prefque aufi- 
fitôt exécuté que conçu-; Don Luis 
-cjuînze jours après époufâ ma Maitrdlè, 
& kurs Noces donnèrent lieu à des fêtes 
éc à des réjoiiîflances infirlies. 



' C H APÏ^ RE VII. 

I 

fGîl Bios change de condition f itpajfi 4p 
firzHce de Bon GonK^le Pacheco. 

TR o I s ièmaines aprè^ ce ipariage i 
^ ma Maitrefle vovdut récompenfer 
les fervîces que je lui avpis rendus j elle 
me fy pcçfent de cent piftoles , & me dit j: 
.<îil Biâs., mon ami^ je ne vous chaflfe 
point de, chez moij je vo^s laiflè la li?» 
i>erté d*y demeurer tant qu'il vous plaira.: 
mais mi Oncle de oipn n\ari,Don Gonzar 
le Pacheco -ibilhaîte- de vous avoir pour 
valet de ch^mbrew Jeluiaiparléfî avan?- 
jtagevUêment de vous , qu'il m a témoi- 
^lé que. je lui fetois pïaifir de vous don- 
ner à lui. C eft un Seigneur de la vieille 
Cour , ajouta-trefle , un homme d ui;^ 
fttèsrbon.caraârere-, vous ferez parf^tfikp- 

Weuïi^isa^prps dQ H 
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7e -loemercîai Aurore de ks hontes; 
& comme elle navoîc plus befoîn de 
moi 9 j'acceptai d'autant plus volontiers 
ie pofte qui Ce préfèrîtoijt, que je ne for- 
çais point de la famille. J'allai donc un 
matin de la part de la nouvelle mariée 
cïiezle Seigneur Don Gonzale. Il étoit 
encore au lit , quoiqu'il fût près de 
midi. Lorfque f enixai dans fa cham- 
bre 5 je lé trouvai qui prénoît ùh bouil- 
lon qu'un page venoit de lui apportei:; 
Le yieiiUr.d aypit j^ mouftache en pa- 
pillotes , les yeux preÇjue éteints avec 
un vifage pale & dcchamc. C'étolt un 
de ces vieux garçons qui ont été fort 
Ubertîns dans^eur jeùneflè , & qui ne 
{ont guère plus fàges dans un âge plus 
avancé. Il me reçut agréablement , Se 
me dit que fi je vouloîs 4e ftrvir avec 
autant de zèle <jue j'avois fèrvi^a riîéce , 
je pouvoîs compter qtfîl me feroît un 
heuretat^ibrt. Sur cette aflfurance , je 
promis d'avoir pour lui le même atta- 
chement que javois eu pour aile , & 
dès ce niom^K il tpe retint^ JTon ièr« 
vice. 

Me voilà donc à un nouveau maître, 
Se Dieu'fçait quel homme c'étoit. Quand 
'fl fc leva ^ je cnis voir la. réfsrreâion 



in Lazare. Imaginez-voas un grand 
corps fi ièc qu'en le voyant à nud on 
auroît fort bien pu apprendrej'Oftéo- 
logie. Il avoir les jambes fi menues , 
qu'elles me parurent encore très-fines , 
après qu il eut mis trois ou quatre pai- 
res de oas lune fur l'autre. Outre cela 
cette momie vivante étoît afthmatîque 
& toudbit à chaque parole qui lui for'* 
toit de la bouche. Il prit d'abord du cho- 
colat. Il demanda enfiiite du papier &: 
de Tencre , écrivit un billet qu'il cache- 
la , & fit porter â fon adrefle par le pa- 
ge qui lui avoir donné un bouillon ; 
puis ie tournant de mon côte : Mon 
ami , me dit-il , c eft toi que je prétends: 
déformais charger de mes commiflîons ^ 
& partici^erement de celles qui regar- 
deront Dona Etrfrafia. Cette Dame effi 
une jeune perfonne que j'aime ôc dont 
je fiiis tendrement aimé. 

Bon Dieu , dîs-je auflî-t6t en moi- 
même , hé comment ks jeunes gens 

£ourront-îls s'empêcher de croire qu'oiv 
;s aime ,- puifque ce vieux peiiard s'i- 
magine qu'on rîdoiâtre : Gil Blàs ,pour- 
fbîvit-il , je te mènerai chez elfe dès^ 
aujourd'hui: j'y foupe prefque tous les^ 
ibirs. Tu verras une perfonne toute ai-- 
7m^ //r 
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mable. Tu feras charmé de fon air iàgè* 
& retenu. Bieu-loiii de reflèmbler à cesc 
petites étourdies qui donnent dans la 
jeuneflè , & s'engagent fui les apparen- 
ces , elle a leiprit déjà mûr & jùdi-- 
cieux j elle veut des feotîmens dans un 
homme , & préfère aux figures les plus 
brillantes un amant qui fçait aimer. Le 
Seigneur Don Gonzaie ne borna point 
là l'éloge de fa Maitrefle ii\ entreprit de 
Ik faire pail^ pour labrégé de toutes les 
perfeûions.; mais il avoir un auditeur 
allez d9[Ecile à periuadèr là^^&iTus; Après 
tputes lel tnanowivres que j avoîs vu 
feîre aux Cbmedîënney-^ je jie croyais 
jas les vieux-Seigneurs fort heuxeux en- 
amour. Je feignis pourtant- par complai^- 
^ice d'ajouter foi à toi*t <« quenie dit 
mon maître. Je fis ptos , yt vantai le- 
dîfcérïiement & le bon goàt dYjifrafie. . 
Je. fus même aflfez impudent pour àvao-. 
ce*! quelle ne pouvoir avoir de galant 
fliis; aimable. Le bonh'omme^ne ientît' 
jKîJhDque je lui tionnois^ de rencen/ôJr 
j?ai?: fe nezr^ au^rcontraite ,irs*applaudit. 
àt mes paroles , tant il eft vrai qa'unv 
fiàteuc peut tout rlfquer avec les Grands. 
Ik fe prêtent, jufqu'aux ffeteriôs- les plu* , 
çUtrée^.. 
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te vidllaril , après avoir écrit , s'ar- 
açha quelques poils de la barbe avec dès 
pincettes , puis il fè lava les yeux , pour 
jDter une épaiflè chailîe dont ils étoient 
pleins. Il kvà auflî fos oreilles , enfuite 
ics mains^ & quand il eut fait toutes 
Tes ablations , il ceignit en noir famouf' 
lâche, fès iburcils & Tes cheveux. Il fut 
plus long-cen» à fa toîlettequ une vieil-- 
te doiiairiëre qtiî s'étudie à<:àcher l-6utra- 
ge des années. Comme il acheva de s'a- . 
jôftcr , il entra un autre Vieillard dë^fes 
amis , qu'on nommoit le Comte dé AIu« 
lïiar. Quelle diflFërence il y avoir entre 
eux ! Celui-ci laiffoiit voir fes cheveux 
tâancs , s'appuyoit flir un bâton , St. 
Êmbloit & faire honneur de fa vieillef^- 
fe , . au lieu de vouloir paroitre jeune. 
Seigneur Pàcheco, dit-il en entrant , je 
viens vout demander à dîner. Soyez le 
iSen venu:. Comte y, répondit mon maî- 
isfe. En même tems y ils s'embraflérent 
fuû l'autre , s-àflSrent'Sè Commencèrent 
à s'entretenir en anendant qtfon fer-- 

Leur cwtiverfatîon roula d^àbord fur" 
ime courfe de taureaux qui s'étoit faite ^ 
dépuis peu de jours.' Ils parièrent des^^ 
Êlavalierscwi Vavoient montré le pjus^ 

K:4 J , 
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d adreflè & de vigueur , & là-deflfiis le 
vieux Comte , tel que Neftor àqui tou^ 
tes leschofespréfeiitesidônnoientocca- 
iion die touer les chcrfès: paflces , diteii 
ibupîrant : Hélas , je ne. vois point au- 
jourd'hui d'hommes comparables à ceux 
que j'ai vâ6 autrefois , ni les tournois 
ne iè font pas avec autant de magnifi- 
cence qu on les>faifoit dans ma jeunefïè; 
Je TÏoh en moi-même de la prévention 
du bonSeigncur de Afiimar ,^qui ne s'en 
tint pas^ aux tournois^ je me ftuyicns , 
.quand il fut à table y. 6c qu'on apporta 
le fruit ,. qu'il dit en voyant de fort belles 
pêches: quW avoit lervies : De mon 
tems \ts pêches étoîent bien plus groi^ 
fès quelles ne le font à préiènt. Lana^- 
ture s'affaiblit de jiwar eh jmir. Sur. ce 
pîçd4à,.dis-je alors, en mof-îmême eh 
îburiantj.les pêches dutemstd^Adàni,. 
dévoient, être. dune, groflèur.merveiiw 
Jfeu/è. 

Le Corote de Afiimar demeura preA 
que jufquau foir avec mon maître ,. qui 
tte fe vit pas plutôt débarrafle de hu , 
qu'il fbrtit en me^ dlfahi;,de le fuîvre». 
Kous- allâmes chez Eufrafle o^ logeoit 
à cent pas de notre maifbn, &-ndiis la 
trouvâmes daiis unappariement dès^plui 
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jiropres. Elle étoit galamment habillée^ 
te avoic un air de jeunedè qui me la fie 
prendre pouf unemfnèure jlbîen qucUç 
eût trente bonnes années^pdur le moinr. 
Elle pouvoit pafler pour jolie , & ]'zd^ 
mirai bientôt fôn eiprit. Ce n'étoit pas 
une de ces coquettes qui n'ont qu'un 
babil brillant avec des manières libres ;: 
-edle avait de la modeftie dans Ton aâioa, 
comme dans fe^ dîfirours^, elle parloît 
Je plus fpirituellement dii monde , fans 

1»aroître ie donner pour fpirituelle. Je 
a conHdérois avec un extrême étonne- 
ment. €ièl , dffoîs-jè , effi-îl poflîblé 
•qu une perfbnne qui ie montre lî réfer- 
vée , ibit capable de vivre dans le li- 
bertinage i Je m'imaginois que toutes 
lès femmes galantes dévoient être cf- 
frontées* J'ctoisfurpris d'en voir une mo- 
dette en apparence , fiuis faire réflexion 
que ces créatures fç^vent (è compoler , 
& fe conformer au caraâtere désgens^ 
riches •& des Seigneurs qui-tomBent en- 
tre léur& mains. Ces payeurs veulent- 
fls dé l'emportement, elles font vives 
& pétulantes ? aiment-irs k retenue y. 
elles fe parent d'un extérieur fâee &• 
▼ertoeuxv. Ce fônr de vrais Gamcléônsi 
^ui clsangenf ià couleur fuîyant l-bii^ 
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meut & le génie-dés-hommes qiii 
approchent*^ 

JDon Gonzale n'étoit pas du 'goût des^ 
Seigneurs qui demandent des fautes-' 
Ikrdies vîi ne pbuvoit fcmffirir celles-là y s. 
Se il falloir pour le piquer qu'uiie femme ' 
eût un air de Veftale» Aùffi Eufrafie Ce 
réglant là-de(SlLs y . faifoir voir que les 
bonnes Comédiennes n'étoiént pas tou* - 
tes à la Gomedie. Je laiCTai mon maître 
avec fk nymphe , & je defcendis dans 
une /allé où je trouvai une vieille femme 
de chambre , que je reconnus pour une 
foubrette qui'avoit été fuivante. d'une"" 
Gomediémier'De fon côté, elle me re-- 
mit y. & nous âmes une fcéne de re — 
connoiflance di^ne d'être employée dans 
une pièce de Tnéâtre. : Hé, vous voi-^ 
\k , Seigneur Gil Blas , me dit cette fou- - 
brctte tranfportée de joye! Vous êtes 
donc forti de chez A'riènié , comme moi 
de chez Conftance ?, Oh vraiment , luf 
répondis-je , il y a long-tems que je 
fai quittée. J'ai m^me fervi depuis une 
fille decondidbn., La vie des perfbnnes 
dé Théâtre n'eft guère de mon goût». 
Je me fuis donné ^ndh' congé moi-mc- 
me , fans daigner avoir le moindre éclair* 
ciilementavecj\rfenie« yousavexJ^icft" 



fëie , reprit. la ibdbrett&nommée Bea^- 
mx , j'en ai ufé à peapcès de la même * 
maiidereiLvçc:-@oofi;a&ce...tJ>n beau ma-*- 
da , je Im sendis mes comptes itoiàe^- 
ment., filières reçot £àns me dire une - 
iyllabe y Se nous nous féparâmes allés ^ 
cavalièrement;: 

Je fuis tavi , lui 'dîs^ë , que aoqs nous • 
cetfouvionsdans une maifbn plus hono^ - 
table. jDooa £ttfi:afia me parok une fa-^- 
çofl àé : femme dé quaUté , & je la crois ^ 
d-ttu très-bon caiaCTere»- Vouff ne vous ^ 
nFomp€zpas,.me' répandît la vieille /îii-- 
vante , elle a dé la naiflkhce , ce qui fè ' 
voit allez par fès^maniéres , et pour fon ^ 
lâuneur, je puîs^ vous afidrer qu'il n'y ^ 
m a point de plils égale ni de plus dou-^ - 
çc. . Elle n eft' point de ces maitreflès^ 
emportées fe-difiScilcs qui trouvent a ■ 
sedire à tout, qui crient fans cefle , tour- - 
mentent leurs domeftîdues^ ,& dont le-^ 
fovice ,,^n un mot ^ eft un enfer. Je ne 
Tai pas encore entendue gronder une" 
feule fois V* tant elle aime la douceur... 
Quand il m'arrive dé ne pas faire les - 
€h6fës-à.':fe feiitaifîe , elle me rem-end • 
uns colère -, v & jamais' if ne luî^ecnappe ^ 
de ces épitKéte^ dont les 'Dames iriolen- 
te$ J&nt^^UbéraIcs....Moû, Maître , re-^ 
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Eris-je y eft auflî fort doux. Il fe' ÊUhi^ 
ariiè avec moi , & nie traite commer 
fon égal plutôt que comme fon laquais «r 
En un mot y.c'eft' le meilleur de' tou9 
les humains- 3 & fur ce pied-li ^-nous' 
fbmmes vous & moi tseaucôup miéux^ 
que nous n'étions chez nos Comédien-^ 
nés. Mille fois mieuk , répartit Beatrix , 
)e menois^une vie tumultueufe , au lieil ' 

Sue je vis préfentemenrdànrlarettaîte; 
ne vient pas d'autre homme ici que 
le Seigneur Don Gonzale. Je ne verrai 
que VOU& dana nKtfc^tude, 6c j'en Çavs 
bien aife. Il y a long-tem$ que j'ai de 
Tafif^âion pour vous 7 & j'ai plus d'une 
fois etivié le bonheur de Laure de voù^ 
avoir pour ami ^ mais enfin j'efpere aue 
JHs ne ferai pas moins héureufe qu'elle; 
Si je n'ai pas fa jeuneflfe Ss, fa beauté , 
en recompenfe je hais la coquetterie r 
ce que les hommes 11e fçauroient aflèis 
payer ^ je ùk une toorterelle pour U 
fidélité* 

Comme là» bonne Beatrix étoit une 
de ces perfoiuies qtii font obligées d'of- 
frir leurs faveurs , parce qu'on ne les 
leur demanderoit pas , je ne fus nulle-* 
oient tenté de profiter de fes avances^ 
Je: ne vouhis pas;pourtant qu elle s'ap- 

perçûç 
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^çut que je la méprifoîs , & même 
]'eus lapoliceile de lui parler de manière 
qu'elle nerperdic pas toute efpérance de 
mengager à l'aimer. Je m'imaginai 
dohc que j'avois fait la conqtieie d'une 
vieille fuivante, & j/me trompai en- 
core dans cette occanon. La foubrette 
n'en ufbit pas aiinfi avec moi feulement 
pour mes beaux yeux:: fon deflèin étoic 
de m'injfpirer de l'amour pour me met- 
tre dans les intérêts de Xa maitreffe , . 
pour qui elle fè feiitoit fi zélée , quelle 
ne s'embarra({bit point de ce qu'il lui en 
xx)ûteroit pour la fervir. Je reconnus 
mon erreur dc$ le lendemain matin que 
]e portai de Ja part de mon maître un 
billet doux à Ettfrafie, Cette Oame me 
fie un acciieil gracieux, me dit' mille cho- 
fes çbligeantes , .& la femme de chambre 
auflî s'en nxêla« L'une admiroix ma phi- 
fionomie^, l'autre me frouvoitim air de 
f^geflè & de prudence. A les entendre^ 
le Seigneur Don Gonzale poflcdôit en 
moi un tréfoc En uil mot ^ elles me 
iQu^rent tant que je me: défiai des louan- 
ts qu'elle me idonnéxent. J'en pénétrai 
fô motif; maïs jjÉ le reçus en .apparence 
avec toute la fimplîcité d'un lot , & 
jMj: cette contre-rule je trompai les fri- 
Tme II. L 
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pomies y qui levèrent enfin le mafqo^^ 
Ecouee , Gil Blas ^ mt dit Eufrafie ; il 
ne riendra qu'à toi de faire ta fortune» 
Agiflons de concert, mon ami. Don 
Gonzale eft vieux , & d'une fancé fi dé-r 
licaté»que la moindre fièvre aidée d'un 
bon Médecin remportera. Ménageons 
les momens qui lui reftent , Se faiibns 
en forte qu'il me laiHe la meilleure par-r 
tie de Ton bien. Je t'en ferai bonne part» 
Je te le promets , & tu peux compter fut 
cette promeflè , comme fi je te la faifbis 
par devant tous les Notaires de Madrid^ 
Madame , lui répondis^ je ^ difpofèz de 
votre ferviteur. Vous n'avez au'à me 
prefcrire la conduite que je dois tenir^ 
& vous ferez fatisfaite. Hé bien > reprit-» 
elle y il faut obferyer ton maître^ & me 
rendre compte de tous k% pas. Qjiand 
vous vous entretiendrez cous deux , ne - 
manque pas de fditt tomber la converia^ 
don fur les femmes , & de*--là prens , 
mais Avec art ,• occafîon de lui dire du 
bien de moi. Occupe*-le d'Eufrafie » au^ * 
tant qu'il te fera pof&ble. Ce n'eft pas 
tout ce que j'exige oe toi > mon ami. Je te 
recommande encore d'être fort attentif 
à ce qui fe pafle dans la faille de^ Pa-.» 
irheco. Si tu t'apperçoi$ que ^1^ pa^ / 



tent de Don Gonzale ait de grandes a(Ii« 
duîtés auprès de lui , & couche en )ouc fà ' 
fucceffion, tu m'en avertiras auffi-tôt. Je - 
ne t'en demande pas davantage ; je le 
coulerai à fond en peu de temps. Je 
connois les divers caraâieres des parens 
>de ton maître : Je fçai quels portraits 
ridicules on lui peut âiire d'eux , & j'ai 
^€)a mis aiïez mal dans fbn efprit tous 
fes neveux & fes couiîns. 

Je jugeai par ces inftruâions & par 
d'autres qu'y joigmt Eufrafîe , que cette 
Dame étoit de celles qui s'attachent aux 
vieillards généreux* Elle avoit depuis 
peu obligé Don Gonzale à vendre une 
terre dont elle avoit touché l'argent. Elle 
tiroit de lui tous les jours de bonnes 
nippes 9 & de plus elle efperoit qu'il ne 
roublieroit pas dans fon teftament* Je 
fôgnis de m engager volontiers à faire 
tout ce qu'on attendoit de moi , & pour 
ne rien diflîmuler y je doutai en m'en 
retournant au logis , u je contribuerois 
à tromper mon maître ^ ou fi j'entre- 
prendrois de le détacher de fa maitreilè. 
Ce dernier parti me paroifloit plus hon* 
nSte que l'autre , & je me fentois plus 
de penchant à remplir mon devoir qu'à 
le trahir. D'ailleurs , Eufrafiene m'avoic 



pofois , 
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rien promis depofîtif , 6c cela peut-êtie 
étoît caufè qu'elle n avoît pas corrom* 
pu ma fidélité. Je me réiolus donc à 
lèrvir Don Xjonzale avec zèle , & je 
me per-fiiadai que Ci j'écois afièz heu«- 
reux pour l'arracher à fbn idole , je fè-^ 
rois jmieux payé de cette bonne aâion 
qoe des mauvaifes que je pourrois faire. 
Pour parvenir à la fin que je me pro^^ 
fois , e me montrai tout dévoué au 
iervice de Doua Eufirafia, Je lui fis ac-« 
croire que jp parlois d'elle inceflamment 
à mon maître , & làr-deiTus je lui débi-^ 
tois des fables qu'elle prenoit pour arr 
gent comptant. Je m'iniînuai fi bien 
Sans fbn efprit^u'elle nie crut entie-.. 
rement dans fes intérêts. Pjour mieux lui 
en impofer encore» j'affèâaide paroître 
amoureux de ÎBeatrix , qui ravie » à fort 
âge , de voir un jeune homme à iès 
trouflès , ne & foucioit guéres d'être 
trompée » pourvu que je la trompafle 
bien, Lorfque nous étions auprès de nos 
PrihcefTes , mon maître & moi > cela £u- 
Coit deux tableaux différens dans le m£r 
me goût. Don Gonzale fccSc pâle , com- 
me je l'ai peint y avpit l'air d'un^oni^- 
iant f quand il vouloit faire les doux 
yeux^ Se xtxon Infaupe^à melure que )c 
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ihèmohcrois plus paflîonné , prenoic des 
nùiiieres entantines , & faifoit tout le 
rtiariége d'une vieille coquette. Auflî 
avoit-elle quarante ans d'école , pour le 
moins. Elle s'étoit raffinée au fèrvîiîe 
de quelques-unes de Ces héroïnes de ga^ 
lantcrie , qui fçavent plaire jufques dans 
leur vieilleffe , Se qui meurent chargées 
des dépouilles de deux ou trois géiiera^ 
dons. 

. Je ne me contentois pas d'aller tous 
les loirs avec mon Maître chez Eufrafie , 
f y allois quelquefois tout feul pendailt te 
|our , & je nl'attendois toujours à trouver 
dans cette maîibn quelque jeune galant 
caché; mais à quelque heure que j'y en*- 
trallè^ je n'y rencontrbis'jamais d'hom- 
me , pas même de femme d'un air équi- 
voque. Je n'y découvroîs pas la mpin*- 
dre trace d'infidélité. Ce qui ne m'éton^ 
noït pas peu ; car quoique Beatrix m'eât 
afliiré que fa maîtrefle ne recevoît au- 
cune vifite mafculine , je ne poiivoîs 
penfer qu'une fi jolie Dame fût éxade- 
ménc fidelle à Don Gonzale. En <juoi ctU 
tes je ne faîfois pas un jugenffêrit témé- 
raire , & la belle Eufrafie , comme votis 
le verrez bientôt , pour attendre plils 
patiemment la fuccef&on de mon Maî*- 

uj 
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tre s'étoic pourvue d'un amant plus cou* 

venable à une femme de Ton âge. 

Vn madn je porcois.à mon ordinaire 
un billet doux a la Princedè» }'apper- 
fus , tandis que J'étois dans (a chambre ^ 
les pieds d'un homme caché derrière une 
tapifTerie. Je ipe eardai bien de faire 
connoicre que je les voyoîs , & fi-tôt 
que J'ei^ fait ma commiifion , je for- 
tis fans faire fèmblant de les avoir re* 
marquésL ; ' mais quoique cet objet dâc 
peu me lurprendre > & que la choie ne 
roulât pas fur mon compte , je ne laiffai 
pas d'en être fort ému : Ah ! perfide , di- 
fbis-je avec indignation î fcélérate Eif* 
frafie ! Tu rfes pas fàtisfaite d'impo- 
&t à un bon vieillard en lui perfuadant 
que tu l'aimes ; il faut que tu te livres 
à un autre pour mettre le comble à ta 
trahifbn ! Que j'étois fisit, quand j'y pen- 
iè , de raifonner de la force \ Il falloic 
plutôt rire de cette avanture » 6c la re- 
garder c(MTime une compenfatîon des 
ennuis 8c des langueurs qu'il y avoit 
.dans le commerce <fc mon Maître. J'au- 
.rois du moins mieux fait de n'en dire 
mot ,,que de me fèrvir de cette occafion 
pour faire le bon valet. Mais au lieu de 
modérer mon zèle , j'entrai avec chakuc 



dans les intérêts de Don Gonzale i 8c 
lui fis un fidclû^apport de ce que j'a- 
voîs vu. J'ajoutai même à cela qu'Eu- 
frafie m'avoit voulu féduîre. Je ne diffi- 
mulai rien de tom ce qu'elle m'avoit 
dit , & il ne tint qu'à lui de connoître 
parfaitement ià maitreflè. Il me fit quel- 
ques questions , comme s'il n eût pas en^ 
tiérement ajouté foi à ce que je venois 
de lui rapporter ; mais telles furent mes 
.réponfès , qu elles lui ôtérent la faaV 
faâion d'en pouvoir douter. Il en fût 
frappé malgré le fang froid qu'il 
confervoit dans toute autre chofè,& une 
petite émotion de colère qui parut fur 
ibn vifage , fembla préfager que la Da- 
me ne lui fèrbit point impunément in- 
fidelle. C'eft aifez , Gil Blas , me dit-il , 
je fuis très-fènfible à l'attachement' que 
je te v<^s à mon fèrvice » & ta fidélité me 
plaît. Je vais tout à l'heure chiez Eu^ 
irafie. Je veux i'acad>ler de reproches , 
& rompre avec l'ingrate. A ces mots y 
il fortît efFedivement pour fe rendfe 
chez elle , & il me. difpenfa de le fui- 
vre , pour m'épàrgner le mauvais rôle 
que j'aurois eu à jouer pendant leur 
eclâircif&ment. 

J'attendis le plus impatiemmenudu 

L iiîj 
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inonde qoe rnoii Maitre* fut de retour. 
Je ne doacûTs point ^^yant un au(fi 
grand fiijet qu'il en avoir de fe plaindre 
de fa nympne , il ne revint détaché de 
&s attraits , ou^tout au moins réfoiu d'y 
renoncer. Dans cette penfëe , je m'ap^ 
plaudiiTois de mon ouvrage. Je me re^ 
préfentois leplaiiir qu'auroienttbs hé- 
ritiers naturels de Don Gonsale , quand 
ils apprendroient que leur P^cnt rfé— 
toit plus le jouet d'une paffion fi con- 
traire à leurs intérêts. Je me flatoîs 
qu-ils m'en tiendroient compte , & 
qu'enfin j-allois mediftinguer des autres' 
Valets de chambre, qui font ordinaire- 
ment plus difpofés a maintenir leurs 
Maîtres dans la débauché, qu'à le$ en re- 
tirer. J'aimois l'honneur , & je penfbis 
.avec pkifir que je paflèrois pour le Co- 
riphée des domeiliques : mais une idée 
il agréable s'évanouit quelques heures 
après. Mon Patron arriva r Mon amî , 
me dit-il, je viens d'avoir un entretien 
trcs-vifavecEufrafie.^ Je l'ai traitée d'iii- 
^ grate & de perfi<fe.: Je l'ai accablée de 
reproches. Sçàis-tu bien ce qu die m^a 
répondu ? qçe j'avois tort d'écoute!?- des 
yalets. Elle foutient que. tu m'as fait un 
f^iix rapport. Tu n es ^ & on l'en croit ^ 
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qo'un impofteur , qu'on valet dévoué à 
mes^ neveiWiô'j ^ itr Famour de qui tu n'é- 
pargnerois rien pour me brouiller avec 
eBe. J'ai vu couler de ks yeux des 
pleurs, mais des pleurs véritables; elle 
m'a juré par ce quil y a de plus fàcrc 
quelle ne t'a Eut aacune proportion , 
îc quelle ne voit pas un homme* fiea-» 
trix qui me paroit une bonne fille > inca- 
pable de mentir, ma protefté la même 
clio/è^.de forte que malgré moi ma co« 
1ère s*eft apj)aifée. 

Hé! quoi , Wonfîeur, întecrompîs-ja 
ayec douleur ^.doutez-vous de ma fincé- 
rite? Vous defiez-vous,^.. Nôn^mon 
enfant , interrompît-«il à fbn tour , je te 
rends juflice Je ne te crois point d'accord 
avec mes neveux. Je fiiis perfiiadé eue 
mon intérêt fêul te touche , & je t'en içai 
I>ongré r mais après^teut, les apparen* 
ces font trompeufès , peut--être n as-oi 
pas vu efièâivement ce que ait'imagi- 
nois voir , & dans ce cas juge jufqu'à 
€[uel point ton accuiatibn doit êcre dé-« 
fagréable à Eufrafle. quoiqu'il en fbit ^ 
Veft une femnie que je ne puis m'empê- 
rfiçr.é'aimer; c'èfl mon fort. Il tmt 
même qœ je lui fafle le fàcrifice. quelle. 
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exige de mon amour , & be facrificéeA 
de ce donner ton congé, J'aa fuis Êlché , 
mon pauvre Gil Blas , pourIuivit*iI » 
6c )e c'allure que )e n'y ai confènd qu'à 
regret: mai» je ne fçaiirois £ure autre-^ 
ment. Comparîs à ma foiblefle. Ce qui 
doit te çonfoler , c*eft que je ne te renver- 
rai pas fans récompenie. De plus , je pré- 
tends te placer chez une Dame de mes 
amies , où tu feras fort agréablement. 
Je fus bien mortifié de voir tourner 
;tinfî mon zèle contre moi. Je maudis 
Eufrafie» & déplorai lafoibklle de Don 
Gonzale de s'en être laiiTé potifeder. Le 
bon vieillard fèntoit aflèz qu tn me con^ 
gédiant , pour plaire feulement à fa Mai« 
trèfle y il ne faifbit pas une aâion des 
plus viriles ; anffi pour corsipenfèr & 
inoUefle , & me mieux faire avaler h 
pilule , il me donna cinquante ducats^ 
te me mena le jour fîiivanc chez la 
Marquifê de Chaves , à laauelle il dit en 
sna préfènce que j'étoîs un jeune homme 
qui n'avoit que de bonnes qualités ; qu'ii 
m'aiaioit , & que des raifons de famille 
ne lui permettant pas de me retenir à 
fon fervice , il la prioit de me prendre 
aufien. Elle me re^ut dès ce mcjmenc an 
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hombre de fks domeftiques. Si bien que 
}e me trouvai coût à coup dans une 
nouvelle maifon» 



CHAPITRE VIII. 

JDr ijMel cétraRire étoh U Mar^uifi de 
Chavef , ^ quelles perfinnes dlloun$ 
ordinairement chez. elle. 

LA Marquife de Chaves étoit une 
veuve de trente -cinq ans > belle » 
grande , 8c bien faite» Elle joiàtToit d'un 
revenu de dix mille ducats , & n avoit 
point d'eiifans» Je n'ai jamais vu de fem- 
a^« -•i,,. rL^^..r^ ^: _-j parlât moins* 

t de paJIër poux 

_ plus fpîrituellet 

Le grand concours de perfonnes de qua- 
lité & de geiis de Lettres , qu'on voyoit 
cKez elle tous les jours, contrîbuoît peut-^ 
être plus que fon mérite à lui donner 
cette réputation. Ceft une chofe que Je 
ne déciderai point. Je me contenterai de 
dire que fon nom emportoît une idée de 
^énîç fupérîeur y Se que là maîfon étoit 
appelles par excellence dans la Ville r 
Le BurèM des Ouvrages d*ejpriu 
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Éf&âivement , on y lifbic chaque jod? 
tantôt Ae& Poëtnes Dramariques, & tan-^. 
tôt d'autres Poëfîes. Maisonnyfaifbic 

f aères que des leéhires férieufes. Les 
iéces comiques y étoient méprifées. Oir 
n'y regardoic la meilleure Comédie ^ ou 
le Roman le plus ingénieux Se le plus 
égayé, que comme unejfbible produélio» 
qidd ne méritoit aucune louange ^ au lieu 

2ue le moindre ouvrage férieux, une 
)de , une Eglogué , un fbnnet y pafloît 
pour le plus grand* elfbrc de Teipric hu^ 
ïtisdn. Il arrivoit ibuVenc que le Public' 
ne confîrmoic pas les ji^emens du Bu-;* 
reau , &que même ilfînoic quelquefois 
impoliment les Piécesqu on y avoir fort 
applaudies. 

J'étois Maître de falle dans cette mai« 
ion, c'eft-à-^ire , que moil'emploi Goiv^ 
fiftoît à tout préparer dans l^parte-^ 
ment de ma MaitreflFe y pour recevoir là 
Compagnie , à ranger des chaifes pour 
les hommes , & des carreaux pour les 
femmes -, après quoi je me tenoîs à hi 
porte de la chambre , pour annoncer Se 
introduire les perfonnes qui arrivoienth- 
Le premier jour , à mefiire que je les fid- 
ibis entrer , le Gouverneur des Pages ^ 
^ par hazard étpit alori dans lancit 



/riiambre avec moi , me les dépeigtiok 
^tgréablement ^ il le nommoîc André 
Molina. Il étoit naturellement froid & 
railleur , ^ ne manquoitpas d'efprk* 
D'abord un Evéque k p%|(ènta ; je 1 an«« 
i\onçal; & quand il fîit entré , le Geu- 
\icmeur me dit : Ce Prélat eft d'un àu- 
raûere aflèz plaifant : il a quelque cré^ 
dit à la Cour ^ mais il voudroit bien pe]> 
&ader qu'il en a beaucoup* Il Êdt des 
oâres de fervice à tout le mo^de > & pe 
fcrtperfbnne.'Un^ouril rencontre chez 
le Roi un.Cavalier qiïi le falue ; i\ Tar*^ 
rÉte , l'accable de civilité , & lui fec^ 
Eaiit la main : Je fois lui dit-il , tout 
acquis à votre Seigneurie. Mettez-moî , 
de grâce, à l'épreuve 5 je ne mourrai pôii^t 
content , fî je ne trouve une occafion dis 
vous obliger. Le Cavalier le remercia 
d'une manière pleine de recomioiflance j 
& quand iis furent tous deux féparés , le 
Prélat dît à un de fes Officiers qui le fuî- 
voit : Je crois connoître cet kçmme-là» 
J'ai une idée xonfufe de l'avoir vu queU 
que part. 

• Un moment après l*Evéque , le fil^ 
d'un Grand parut^ & lorfque je l'eus in- 
troduit dans la chambre de ma Maitre(!^s 
£e Seî,gneur , me die Molina y eft encefv 
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4U1 original Imaginez-vous qu'il entré 
fbuvenc dans une maifon pour traiter 
d'une affaire importante avec le Maître 
du logis , qu il quitte fans fe fbuvenir de 
lui en parier, ^^s , ajouta le Gouver- 
neur 9 en voyant arriver deux femmes ^ 
voici Dona Angela de Penafiel & Dona 
Matearita de Montalvan. Ce (ont deux 
Dames qui ne fe rellçmblent nullement. 
D. Margarîtafe fnque d'être Philofophe ; 
«Ue va temr tête aux plus profonds Do* 
^tçms de Salama^ique , ôc jamais {c$ 
j^iûnnemens ne céderont à leurs râl- 
ions. Pour D. Angela y elle ne fait point 
la f^vante , quoiqu eUe ait l'efprit cul- 
tivé. Ses difcoiirs ont de la juftefle ; fcs 
penfîes font fines , fes expreffions déli-* 
caces y nobles ôc naturelles. Ce dernier 
caraâere eft aimable , dis-]e à Molina : 
mais L'autre ne convient guère , ce lâe 
iemble au beau (exe. Pas trop , répon- 
dit-il > en fourîant ^ il y a même bien des 
hommes qull rend ridicuies.>Madame la 
llarquiie notre Maitreile^ continua-t- 
il^eft aufli unpeu grippée de Philofophiet 
Qu'on va difputer ici aujourd'hui 1 Ji^eu 
veuille que la Religion ne Coit pasinté^ 
gctth dans la difpatc. 
Comme it achevoit ces mots ^ nous 



rîmes entrer un homme /de , qui avoïc 
l'air grave ,, & renfrogné. Mon Gouver* 
neur ne l'épargna pomc* Celui-d ^ me 
diMl y eft un de ces e/pri» férieux qui 
veulent paflêr pour de grands génies , à 
la faveur de leur filence ou de quelques 
Sentences drées de Sénèque^ & qui ne 
font que de fots perfonnages-, à les éxa-p 
miner fon férieurement, U vint enfiiitc 
m Cavalier d'alTez belle taille , qui avoir 
la mine Grecque , c'eft-à^dire le maintieii 
plein de fulliiance. Je demandai qui c'é* 
toit. Ceft un Poâe Dramatique 9 me die 
Molina» Il a fait cent mille vers en fâ 
vie , qui ne lui ont pas rapporté quatre 
fols : mais en récompense , il vient 
avec lix lignes de proie de {k faire un 
établiflemênt confiaérable. 
. J'allois m'éclaircir de la namre d'unç 
fortune feite à (l peu de frais , quand \eo^ 
tendis un grand Drmtfurrefiialier* Bon, 
s'écria le Gouverneur , voici le Licentié 
Campanario : il s'annonce lui-même 
avant qu il paroifle ; il fe met à parler 
dès la porté de la rue' y & en voilà juC 
qu'à ce qu'il foit ibrti delamaifon. En 
effet y tout retendflbit de la voix du 
bruyant Licentié qui entra enfin dat^s 
Tanti^hambrç aveç^n 6a4^eli$i: de k% 
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amis y ôccixi ne déparla point ^ tant qus 
dura ùl vihte. Le deigneur CampanatSo 
dis^je à Molina 3 eft app^emment un 
beau génie. Oui ^répondit mon Gouver-' 
neur 9 c'eft un homme qui a de$ «failties 
l^riilantes , des expreflîons détournées. Il 
eft réjouiiliiDt : mais outre que c'eft un 
parleur impitoyable , il ne laiitè pas de fe 
lépéter ; & pour n'eftimer les cho^s 
qu autant qu éHes valent,^e crois que T^ 
agréable & comique donc 11 ^(mCoimt 
ce qu'il dit , en fait le plus grand mérite« 
l^ meilleure partie de Tes xtdts .ne^ fe- 
ij0ient pas grand honneur à mi Recueil 
de bons mots. 

Il vint encore d'autres perfonnes , dont 
Molina me fît de piaifans portraits. Il 
n'oublia pas de me peindre auifi laMar-. 
miifè, &^pdntttre fut de mon goiU» 
Je yoiis.donne, me dit-il, notrePatrone 
pour un efpiit aHèz uni , malgré fa Phi- • 
to(bphîe ; elle n'eft point d'une hunieur 
difficile, & on apeu de caprices à efluyer 
en la fèrvaht. C'eft une teoome de qua« 
iitédes plus xaifonnables /que jeconaoi£> 
fe.; eUe n'a même aucune pàflion ;, elle 
eft ians goût pîofur le jeu , ccmiiiiepoûr 
la galanterie , 6c n'aime que la convei^ 
fkuoïL Sa vie feGoit'bien emutyeufe pour 
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là piâparc des Dames. Le Gouverneur 
fait cet éloge me prévint en faveur dç 
ma Maitteue* Cepend^t quet^ties jours 
après ,. je ne pus m^empcche^: de la foupi 
çonnet de n ^tre pas- h ennemie de l'a-» 
mour. Je vais dire iur quel fondement je 
conçus ce ibupçon. 

Un matin ^pendant (Jn'elîe étoit à (a 
toilette , il fe préienta devant moi un 
ptit homme de quarante ans y dé(a^réa-<< i 
ble de fa figure , plus craflèux queTAtJé^ 
fcur Pedro de Moya ^ & fort boffu pajr , 
defliis le marché, il me dit qu'il vouloir 
parler à Madame la Marquife.- Je lui. 
demandai de quelle part. De la mienne^ ^ 
répondit*-il fièrement. Dites-hii* que ie . 
fins le Cavalier dont elle s'entretînt' 
hier avec Dona Anna de Vèlafco; ' Jfe.- 
Fintroduifis dans * rappattemerit dé h& 
Maitreilè , & je rannoiîçai.-La Màt»- 

Îuife fit auflî*tôt une «xclamarion -*^ 
it avec un tranfpdrt de joie , qîi'il poUr 
.^oicencrer. Elle ne» fe Contenta pas 'Vte 
te recevoir favorkfalemerit ,• elle obBgfci 
toutes fès femtnes'.à fortîif de la chamv 
bre , de forte que le petit Ix^lfu , plus'he\i- 
reux qu'un honnête homme 1, y demeura; 
feule avec elle. Les foubréttes &c moi 4 
. nous xSmes un. peu ^e ce beau tête 4 
TifmlU M 
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tête, qui dura près d*une heure ; après, 
iquoi ma Patrorije congédia le boAu , en 
lui Êiiiànc djes civilités c^i marquoicnc 
.qu'elle étoit crès<ontente tte iui« 
^ . Elle avoic efBâivement pris tant de 

1)laifir à ion entretien » qu elle vos dit 
e foir en particulier : Gil Blas^ quand le 
l>o(Iu reviendra , fi^iiâsJe eiacrer dans 
tRçxk appartement le plus fécrettement 
^ue ^vous pourreZé. Cecotmnanjenient, 
je Tavoue ^ me donna d^étxat^es foup- 
•cons. Néanmoins , fuivânt Tordre de 
|b Mar(|uiie ^ dès que le petit homme 
xeviitt , •& ce fiu k lendemain matin y 
|e le coiiduifis par un e^alier dérobé , 
.}u{qaçs: dans, la chambre de -Madame., 
Jfe fis pieuremenc la , même cho(è dèofir 
rou triais fois ^ ^ je tonctufi < de4à' que la 
fllitarqmiè avoir des iiaclinationis bizarres^ 
o^jfjue le boiKi: faifou le peribnnage d'ua 
entremetteur. 

JM^£ot, difois-fe 9 prévenu idb cetoe* 
rOpinien : Si ma maitreflè aiine quef- 

Jue homme bien ait y je le Im par*^ 
onrtei màiis ft elle «ft entêtée de ter 
.magot: , franchement je ne puis excu* 
kt cette déprav^bn de gt)ut. Que je* 
jugjÇois mal de lapatrone ! Le petit bc»^ 
/h jfe mêloit de Jnagie , & Gomme aa 
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ayoic vanté Ton fcavoir à la Marquife^ 

qui fe précoic volontiers aux preftiges 

4es Charlatans , elle avoit des encreciehs 

. narticuUe^rs avec kû. Il &iibic voir dans 

. le verre , ipontcoic à tourner le {as , &: 

révéloic pour de l'argent tous les myfte* 

res à^ la cabale ; ou bien pour pairler 

^ plus jufte , cetoit un fripon qui fubfî* 

. ftoit â^ux dépens des perfonnes trop cré* 

dules , Se 1-on diibit qu'il àvoit fous 

contribution plufîoars temmes de qua* 

CHAPITRE IX. 

far qtêil ip^iefif G il Blasfortit Ae chez 
la Martjuife de Ç hâve s , & ce qH*il 
devint. 

IL y »voît déjà fix mois que je demeu- 
lois chez la Marquife de Chaves , & 
î'étois fort content de ma coiidition. 
Mais la deftinée que j avoîs à remplir > 
/lie: me permit pas de faire un phis long 
fé)our dans la maifon de cette Dame , 
ni même. à Madrid» Voici Taveature 

Îui m'obligea de m'en éloigner. Parmi 
^ ^'.femmes de maaïjaitrefiê , il y civ 

'/^••'•A^^' MiJ 
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, avoit uiie qu'on appelloît Porcîe. Owi^ 
cre qu elle écoic J€uhe 8c belle y je M* 
trouvai d'un (i bon caraâeré , que p 
m'y attachai y fans i^oir quil n^ 
faudroit difputer ibn cœun Le Sécrc* 
taire de la Marquise , homme fier 3c 
Jaloux , étoit épris .de ma belle. Il ne 
s'apperçut pas plutôt de nion amour» 
^ue fans chercher à s'éclaircir de quel 
ccîl Porcie me voyoît , il réfolut dé me 
faire tirer Fépée.^ Pour cet effet, il me 
donna rendez-vous mi matin danfi^ u!| 
endroit écarté. Comme c^étoit un petit 
homme qui m'arrîvoit àpdne aux épau«> 
les , & qui me paroiflbit trcs-î-foible , je 
ne le crus pas un rival fort dangereux* 
Je me rendis avec confiance âtt lieu aà 
il m'avoit appelle; Je comptais bien de 
lemporter une viâoire aifée , ic d'e m'e» 
faire un mérite auprès de Porcie; mais 
Févénementne répondit point à moh ^ 
tente ; le petit Sécretaire^yiqi^^iè^eox 
ou trois ans de' falle, me défannâ^^eom» 
me un enfanr, & me préièntant la pdihte 
de Con épée : Ptépare-toi , me dit*^il , à 
xccevoir le coup de là mort y ou bien 
donne-moi ta parole d'honneur que tu 
Sortiras aujourd'hui de cbcx la MarqujJ^ 
de Cfcaves , ôc que tu ne penièras pitt^:^ 



l^orcie. Je lui Hs^volonners cette promeut 
fe , & je Ja tins iàns répuglianee* Jâ itift 
faiiois une peine de psaroitre devant les 
domeftiques dç notre hôtel i après avoir 
été vaincu ,'& iur tout devant la belle 
Hélène qoi avoit fait le fujçt de notre 
combat. Je neretournai au logis qtie poqjr 
y prendre rout ce que j aVois. de- nip- 
pés & dVgenc; & dès lemcraejour „ 
)^ marchai vers.Tol^e yh bwrfc aflê?5 
hfejlgamfe 9 & le dos chargé d'un jpa* 
quet compofé de .toiâ:es mes hardfes* 
.Quoique je ne me fufle point engagé k 
quitter \<^'[éjom de Madrid > je jugeai à 
prm>cfS de m eh çjqaxter. dutmoîm; pout 
quelques^ années. Je formaila résolution 
Je parcourir TEfpagne & de m'arirêter 
dëi Ville eh Ville. L'argent que jai ', 
4iibîs-je me ïpenera Icân. Je ne le dé- 
popibrai pa5 ùidîTcrettement^ Etc^uand 
jè «i$n :^ai ,plùs , je ine remettrai a-^fer- 
>irv \ki garçQii fait comme je fuis , trou* 
veia de& conditions <fe refte ^ .quand îj 
-lui plaira d^jchfrcher ^ je n'aurai qu% 
choifîr. -.,:- :■ . ' . 

J*avoîs particulièrement envie de. Voir 

Toledeu Jy arriva? au bout de trois 

jours. J'allai loger dsuiisp une b^iine hô^- 

- leUeçci ; ^ jje pnfla; igo«r jm .Cavalier 
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d^importance à ta iaveur de nion habîc 
d'homme à bomies fortunes , donc fe 
nematiquaipas de meparerv^ par des 
airs de petit Maître qœ f affeâai de nie 
donner , il dépendit de moi de lier com^ 
merce avec de jolies femmes qui de* 
meuroient dans mon voîfinage ; mais 
ayant appris qu'il falloit débuter chez 
elles par une grande dépenie , cela brida 
mes defirs > & me fencant toujours du 
goût pour les voyages y apeès avoir vu 
tout ce qu'on voit de curieux à Tolède y 
f en partis un jour au lever de l'aurore » 
Se prit te chemin de Guença , dans le de£^ 
fein d'aller en Aragon. J'entrai la fècon». 
de journée dans une hôtellerie que je 
trouvai (ur la rouos , Se dans le temsque 
)e commenças à m'y rafraîchir , il fur-« 
vint une troupe d'archers de la ifaîhce 
HermandadXes Meffieurs demandèrent 
du vil?, fè mirent à boire » &: f entendis 

3u'en. buvant, ils faifoient le portrait 
'un jeune homme qu'ils avoient ordre 
d'arrêter. Le Cavalier , difoît Tun d'èiv 
tr'cux , n'a pas plus de vmgt-trois ansJ II 
a de longs cneveux noirs , tme belle 
taille , le nez aquilhi , & i! eft monté 
ht im cheval bai-4>run.. 
' Je les écotttaiiikns p^roîcré £air« qocl^ 



oœ attention à ce qu'ils difbient , 8c 
véritablement Je ik m'en fbucibîs guère*. 
]e les Iai0[ai dàiis rhôteUerie , IStconti*^ 
nuai mon dbemin. Je n'eus^ pas fait un^ 
demi-quart dé Ileuë , que je rencontrai 
un jeune Cavalier fbrtbien ^t Se monté* 
fur un cheval châtain» Rstr ma foi y dis- 
fe en moi-même , voici l'Homme que 
les sttchers cherchent , ou fe fiiîs bien» 
trompé. Il â une longue che velure noire 
^fc neTS aqmKn» Ceft affurément lui 
qu^on t eat pincer. Il faut que je lui rende 
«n bon office» Sefgneur , lui dîs-je , per— 
ûiettez^moî de vous demander fi vous^ 
tt*avc2 poim flit les bras quelque aflfàire 
^honneur/ Le jeune homme fans me 
rfpon^e,fetta les yeux fur moi , & pa— 
«it iïrrprfe dip ma queftibn. Je l'ait- 
ferai que ce ne toit point par curiofité- 
que je yenoîs de lui adreflbr ces paro- 
les, Ben fut bien perfiiadiê^^ qimnd je lui 
eus rapporté tour.ce que j'àvoîsentendir 
^ns rhÔce&rie. Gcncceux inconnu;, me 
dît-il j je ne vous. dîiIBnuièrài point qtie 
|ai fttj et de cro&e qu'éffeûrvement c'eft 
^ tnoi que ces archers en veulent. Ainff 
P vaî's fiiîvre une autre route pour Its^ 
«vîter^ Je fias éTmis y M répliquaî-fe „ 
qtie nous cikscBionSimiçidi;Qrt o^î vous^ 
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ibytez /Qiainent 3 & où noti$ puifCont j 
nous mettre à» couvert d'un orage que 
.fe vois dansràir^.&quivabiéntôt'tbmr' 
•oer. En même temp&nbus découvriines 
& gagnâmes une allée d'arbres allez 
tournis qui nous conduifît au pied d'une 
mon^tagne où nous trouvâmes un heri 
mitage. -, 

C étoit une grande ic ptofèndê gtottè 
que le tems avoit p^cee dans la mcKf 
tagne » 6c la main des Sommes y avofc 
ajoàté un avant-corps de' lôg;îs oàti de 
rocailles & de coquillages , ic tout coui 
vert de gazon. Les environs étoient par^ 
&més de mille fortes de fleurs qui par^ 
^mioient l'air 9 Se l'on voyoit auprès de 
la grotte une petite ouverture dans la . 
ihontagne par oiVfôrtbièavec bruit utttv 
fburce d'eau , qui cburoit £t répandttiîf^ 
dans une prairie. Il y avoir à l'entrée * 
.eette maifoii folitaireun Bon Bermic 
iq(ui paroifibit accablé de vietileffe.:^! 
5?appuyôit d^xme main furunb&toii^ '^' 
ide l'autre' il. tenoit tui rofàire ià grdt 
grains- de viiigt dixaines pouif le mpins^ 
B avoir là tête enfoncée csânsun bonnet 
de laine brune» à longues oreiUes^, & 
ia barbe plus. blanche queJa neige , lui 
deicehdoujuilipi/àiaceiiitttfiS.Nous iious 

approcbâmef 
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«pprochâines de lui : Mon Père , lui 
dis-je , voulez^vous bien que nous vx)us 
demaiidioiis un afyle contre l'orage qui 
nous m^mcQ.. Venez , mes enfkns , ré« 
pondît TAnachorete , après . m'avoir re* 
gardé avec attention % cet hermitage 
vous eft ouvert ^ & vous y. pourrez de** 
meucer tRntqu!il vous.plaura. Pour vo^ 
tre cheval , ajoûta^t-il » en i;ous mon* 
ttantTavânt-côfps ^ê. logis , il fera fort 
bien-lâ. Le . Cavalier .qui m accooipa^ 
snoit, y fit entrer ion cheval, &nou& 
Tui vîmes le vieillard dans la grotte* 

N0U5 n'y fômçs pa$ puitot , .qu*îl 
tomba une groâe pluie .entr^nêlie d e.^ 
etairs & de coups de tonnerre éjpouvaiw 
tables^ L'Hermite fe mit à genoux dev 
vant une îniage de faiînt Pacôme qui 
étoitcoUéc contre le ihur, 8c nous eniï^ 
mes autant à ion exemple* Cependant le. 
tonnerre ceflà. Nous nous levâmes ; 
mais .comme la pluie xontinuoit > 8c 
que la nuit n'étoit pas fort éloignée ^ 
lie vieillard nous dit -: Mes enfans , je 
ne vous confeille pas de vous remets. 
tre en chemin par ce temçs-là , à 
moins <jue vous n'ayez des afî^res bien 
preffantes.. Nous répondîmes , le jeune 
îipmm^ & inpi , cjuô jious n ça ^vionsi 
Tome II, H 
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point qui nous défendit de nous ^rrâ*. 
tct^Sç que fi now n appréhendions pa^ 
de rincommoder , nous, le prierions dç» 
nous iaiiler paflèi; ht nuit dans Ton her^ 
mirage. Vous ne m'incommoderez poinc ^ 
répliqua THermite. Ceft vous feuls qu il 
faut plaindre. Vous ferez fort mal cour* 
chés y & je n'ai k vous Qf&ir qu'un re*^ 
pas d'Anachorète^ 

: Après avok ainâ parlé , lefaint hom^ 
me nous^fit afleoir à une petite table , & 
nous préièntant quelques ciboules avec 
un morceau de pain Se une cruche d'eau^ 
Mes enfans ^ reprit-^il , vovs voyez mes 
sepas ordinaires : mais )è vpxm aujouTr- 
jd^W k^^ un excès poor l'ainôur de 
vous; 'A ces' mots, il alla, prendre un 

Ê^u de fromage & deux ppignées de noif 
ttes qu'il éula fur la içabk» I^ jeune 
homme qui n'ayoit pas grand appétit , 
i^e fit guère d'honneur à ces mets* Je 
m'apperçois , lui die lliermite , que 
vous çtes accoutumé à 'de meilleures 
tables que la miemie , ou plutôt que la 
fenfualité a corrompu votre goàt natu-f 
rel, J^aî été comme vpus dans le mcMVf 
de. Les viandes les plus délicates , les 
ragoûts les plus exquis n'étoient pas 
jarop bon^ pour moij xa^ depuis quo^ 
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je vis dans la (blitade ^ ).'aLrendttàmon 
goût toute fa pureté. Je n'aime préfen- 
tementqueles racines , les fruits, le 
lait ^ en mpt que ce qui faifoic toute 
la nourrimre de nos premiers pères. 

Tandis qu'il parloit de la forte , le 
jeune faonHne tomba dans une profoo- 
de riverie. L'Hermîte s*én apper çut: 
Mon fils , lui ^41 , vous aver r^lpni: 
embarrafl^. Ne pui$-j€ fçavoîr n^e- qui 
vous occupe ? O^y t&MXKi votre foeud 
Ce n eft point par curiofité que je vous 
en preflè. C'eft la feule charité qui m'a*. 
fu'me. Je iuis dans un âge à doniler des 
confôls y Se vous êtes peut-être d^s uM 
fituation à en avoir befoin. Oui, Mon 
Père, répondit le Cavalier en ioupiraîlt , 
J'en ai befoîn fans doute , & je veux fiiî- 
vre les vôtres ,jy\^iù^e vous avez la bon-» 
té de me les offrir. Je croîs que je ne rîli 
que rien k me découvrir k un homme tel 
que vou$. Non , mon fils , dît le yiçîUàrd; 
voustfare35 rien à craindre. On m^pèut 
faire touœ forte de confidences. Alors le 
Câva&i: lui parla dans ces termes. 
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fOsssssssssssss • ,.. ,, t 

<: H AP I T RE X. 

JHiJloire ^ J)ûn, Mphonfi & 4eU hUt 

JE n^ vous âégttifèrai rien , mon Pe-r 
re , non plus qu'à ce Cavalier qig 
m'écoute. Après la généroficé qu'il a 
faic parpitre , j'aurois tore de me défier 
de l*u. Je vaî? vqus apprendra xty^ malr 
Jheui:$^ Je fuis de Madrid ^ & v6îci moti 
prigine : Un Officier de la Garde AUe-f 
n^ande » nommé le Baron de Steinbach , 
rentrantiiui fpir daus fa maiipn » apperr 
çut au pied de feTcaUer un paquet de 
linge blgiK:. Il le prit & l'emporta dan$ 
l'app^tement et ùl femme , où il & 
trouva que j;:*étoi{ un enfant nouveaii 
né çnyeloppé dans une toilette fort pro? 
pre^ avec un ibiUet par leq^l on adur- 
roit qtt'll appartenpit 4 des perfbnnes de 
qj^i^iité qui ie ferpieii^ comioître un jour» 
& l'on l^joûjcoit qu'il avpît été baptii$ 
Se nommé Alphonfe. Je fuis cet enfant 
malh|2urepx , &^'^ jout ce gue je fçaî,, 
Vîdîmc de l'honneur ou de 1 infidélité^ 
^'igi^re Cl ma mère ne m'a poii\t pxppi^ 



ieuleitient pour cacher de honteufg^ 
amours ^ ou fi , fée! uite par un amant 
parjure , elles'eft trouvée- dans la cruelld 
néceflîté de me défevouet^ 

Quoiqu'il en (bit , lé Baron &fa km** 
me furent touchés de mon fort ; & 
comme ils n'avoienc poifit d'ends ^ il^ 
fe déterminèrent à m'élever fous le nom 
de Don Alphonfè. A mefkre Cjfic j'avani 
çois en âge > ils fè fentoient attacher à 
moi. Mes manière!? ftateufé^ Se cfomplai-^ 
&ntes excitoient à tous momens^ leur^ 
careflès. Enfin , j'eus le bonheur de m'ea 
faire aimer. Ils me donnèrent toute forte 
de Maîtres. Mon éducation devint leur 
unique étude ^ & loin d'attendre impa-^ 
tiemment que mes parens fe découvrif* 
fènc y il fèmbloit au contrahre qu'ils fbu^ 
iiail^nt qtre lïia naifiàncfe demeurât 
toujwirs inconriuë. Dès que le Baron 
me vit en état de porter les armes , il 
me mit dans» le fèrvice. Il obtînt pour 
moi une Enfèigne , me fie faire un petit 
équipage -, & pour mieux m'animer à. 
chercher les occafions d'acquérir de là 

Sloire , il me repréfènta que la. carrière 
e l'honneur étoit ouverte à tout le 
monde , & que je pouvois dans la guerre 
ne faire un nom d'autant plus glorieux ,- 

Niij 
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qoe je ne le devrois qu'à moi feul* £tt 
jttilme temps il me révéla le feciret de 
manaitfàiKe , qull tn'atroit caché jut 
^uesJà. Comme je paflbis ^ur fon fiU 
dans Madrid , & que J av<îis crû rêtre 
cffèûîvementje vous avouerai que cette 
confidence me fit beaucoup de peine* 
Jenepouvoîs, 8c ne puîseojtoreypen- 
fer fans home. Plus mes fentimens fem-' 
tient m'affiirer d'mie noble origine 9 
pJus j*ai de confiifion de me voir aban- 
donné des perfonnes à qui je dois le 
jour. 

J'allai fervir dans les Païs-Bas : maïs 
la paîxfe ftt fort peu de temps après ; & 
Teipagnfc fè trouvant fans enùemis , mais 
non fans envieux ^ je. revins à Madrid > 
où je reçus du Baron & de fa femme de 
nouvelles marques de tendreilè. Il ^y 
avoir déjà deux mois que j'étoîs de te-* 
tour , lorfqu un petit P^e attira dans 
ma chambre un malin , & me préfenta un 
billet , à peu près cençu dans ces termes : 
Je ne fuis ni-Uide , ni mal faite , & ctpen» 
dant v^Hsme vcyeicfeHVtnt à mes fenêtres ^ 
fans nf agacer. Ce frocedi répond mal i 
votre air galant , &fenfuisjipiep$ie , ^ 
je voudrois bien\ fowritien venger , vous 
donner de Pamonr. - 
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Aptes avoir M ce billet , je ne doutai 
point qu il ne fik d'mie veuve appellée 
Léoncir t^m deœeuroit vi&À-vis de notre 
mairon,& qui a voit la rëputadon d'êtie 
fort ^éoquene. Je qoeffionnai là-defliis le 
peut Page , qui voulut d'abord &re le 
difcret t mais pour un ducat que je lui 
donnai ^ il fadsnt ma curiofité* Û fe chaP' 
geamême d'une réponfe , {iar laquelle je 
mandois à faMaitrèflë que je reconnoiA 
fois mon crime ^ & que je fèntois déjà 
qu elle étoît à demi yeiigée* 

Je ne fus pas infenfmie à Cette f açotl 
de tonquéte. Jene fortts point le refte 
de k journée, & j'eus grand fôîn de me 
tenir à mes fenêtres pour obferver la 
Daune , qui n'oublia pas de Ce montrer 
aux fiennes. Je lui fis des mines $ elle y 
répondit 5 6c dès le lendemain elle me 
mandapar fbn petit Page , que fi je voo* 
lois la nuit prochaine me trouver dans 
la rue ^ entre on£e heures & n^uit > je 
pottmxs lentretenir à la fenêtre d'une 
ùJie hoSc. iQuoique je ne me (entilfe 
pas ibtt amoureux d'une veuve fi vive , 
}e ne laiflai pas de lui faire une réponfe 
trcs-^pailîonnée, & d'attendte la nuit avec 
àatant d'imfutience que fi j'euflè été 
4»i^.CQUçhé«:Lorfqu'eUe fut venue ^ j'at- 

Nuij 
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lai me promener au Pardo , jufqa^à llieu*» 
xe da rendez-vous.' Je h y étois pas en- 
core arrivé ^ qu un homme monté fur un 
beau cheval mit touc^<oUp jlvied à terre 
auprès de moi , &c m'abordant d'un air 
brufque i Gavah'er , me dit-il, n'êtcs-voits 
pas nls du Baron de Steinbàch ?Oai , lui 
répondis-je. C'eft donc vous , réprit-il», 
m devez cette hmtentrettenir Léonorà 
a fenêtre > J'ai vu fes Lettres & vos ré- 
ponies. Son Page me les a montrées , & 
je vous ai fuivi ce foir depuis votre mai^- 
ibn )ufqu'ici pour vous apprendre que 
¥ous avez un^ rival doni la vanité s in- 
'digne d'avoir un cœur à dlfputer avec 
vous« Je crois qu'il n'^ft pas befoin et 
TOUS en cfire davantage»^ Nous fommes 
dans un endroit écarté. Battons-nous y 
à moins que pour éviter le châtiment que 
.)e vous apprête , vous ne ntie promettiez 
de roonpre tout cemmerce^vec Lebnor. 
Sacrifiez-moi les efpérances que veut 
avez conçues ^ ou bien je vais* vous ôtet 
la vie. Ilêdloit , lui-dis^e , demander ce 
facjdfice , Se non pas l'exiger. J'aurois 
pu l'accorder à vos prietes ^mais )e le re-^ 
iuiè à vos menaces. 

• Hé bien ^ repliqtia-t-il y après avoir 
attaché fon cheval à un^arbre , baxwuh 



jhPcAis donc. Il ne convient point à uiie 
^erfbnne de ma qualité de s*abai(Ièr à 
prier un homme de la vôtre. Laplâpart 
même de mes |^reik à ma placé fe vtn^ 

feroieht de voàs d'une manière moin$ 
onorabte« Je me dtnûi choqué de cc^ 
dernières jarolesj & voyant tfu il avoit 
déjà tiré ion épée, je tirai aiïflî fa miehne; 
Nous nous battimeéaveC tant de furie^^ 
que le combat ne dura paslong-témps. 
ooit qu'il s'y prît avec trop d'afcfcur , foie 
qœ je fuffe plus adroit que liïi , jie le per-« 
çai bien tôt d'un coup mortel. Je le vis 
chanceler Se tomber* Alors ne fongeaht 
plus qu'à me fsMVtt 5 je montai fut fbii 

Îropre cheval, & pris l'a roiRTe de Tolède, 
e n'o/ai pas retourner chez le Baron de 
Steinbach , jugeant bien que mon avan-* 
ture ne ktort que Fàffliger ; & ouand 
yt me repréfentdis^tdiat^te péril où j^etois ^ 
]e crôyois ne pouvoir aâeztôi^m'élbigner 
de Madrid, 

En faifant là-deflus les plus trîftes re-f 
fliexions , fe mcarchai le reue de la nuit ^ 
6l toute k matinée : mais fur le inidi , 
Mfallut marrêter pour faire repofermori 
cheval, & laifler paflfer la cEaleur qui de-^ 
venoit mfixpporcablé. Je demeurai daniai 
tin Yil^^ y y&yizxx coucher 4^ ibleil^ ^ 
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iiprcs quoi voulant aller toucf (Ftsnif 
traicte à Tolède , je coutinuai monche->- 
min* J'avols déjà gagné llle^cas , & deux 
lieues pac*de4à ^ lors du environ &r le 
minuit un orage pareil a celui d'aujour- 
d'hui vint me furprendre au milieu de 
la campagne. Je m'approthai des murs 
d un jardin que je découvris à quelques 
pas dé moi ; & ne trouvant pas d*abri 
plus (^omnidde , je me rangeai aved mon 
cheval , le mieux qu'il me fdt poflîble > 
auprès de la porte a un cabinet qui étoit 
au bout du mur » & au^eflus de laquells 
il y avoir un balcon» Comme je m-ap^ 
puyois contre laporte 5 )e fenns qu'elle 
étoit ouverte. Ce que j'attribuai à la 
négligence des domeftique^. Je vais pie4 
à terre » & moins par curiofitué , qctë pour 
être mieux à couvert de la {duie qui ne 
laiflbit pas de m'Inconfmoder ibus le 
t>alcoii j j'entrai dans le bas du cabinet 
avec! mou cheval que je cirbis par k 
bride. 

Je m'attachai pendant l'drage à ob^ 
fervèr les lieux oà j^étôis $ & quoique 
)e n'en pufle ^Uère juger qu'à la faveur 
des éclairs » |e Codnus bien que c'étotc 
ime maifoa c|ui ne devoir poîiit àpparts» 
|iiràde»fei(Qones diicoiun^ua. J'atteo^ 



dois toujours que la pluie çcSàt ^ pouc 

me remettre en chemin >mais une gran* 

de lumière que j apperçûs cfe loin ^ me 

fit prendre une autre réiolucion^ Je iai£« 

iaî mon 4ïcval dans le cabinet dont feus 

foin de fermer la porte ; je m'avançai 

vers cette lumière , f>erfuadé que 1 oti 

étoit encore fur pied dans cette mai£>n ^ 

6c réfolu d'y demander un logement 

pour cette nuit. Après avoir traverfé 

quelques allées , f arrivai près d'Un falon 

dom je trouvai aufîî la porte ouverte^ 

J'y entrai ; & duaixd j^en eus vu toute la 

magni£cence à la faveur d'un beau luftrc 

de criftal , od il y avoit quelques bou^ 

gies y je ne doutai point que ]e ne fufle 

chez un grand Seigneur.Le pavé enétolf 

ie marbre ^ le lambris fort propre 8c arti^ 

ftement doré, la corniche admirablement 

bien travaillée , & le piatfend me parut 

louvrage des plus habiles peintres. Mait 

ce que je regardai particulièrement , ce 

fut une infinité de buftes de Héros Eipa^ 

gnols que foutenoient des (cabellons de 

marbre jafpé , qui régnoîent autour du 

falon» J'eus le bifir de confiderer tou-r 

tes ces chofes ^ car j'avoîs beau de 

temps eu temps pester une oreille at^ 

(ciuive 9 jen'eûtendois.aucua bruit j^ 
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tx ne Voyoîs paroître pcrfbnne. 

Il y avoicà Vmi des côtés duTalcni ohé 
jK>rte qui n'étoît que fknilïce ; je l'en- 
trouvris y & j'apperçm vint einâiade de 
chambres dont la dernière feulement 
étoit éclairée. Que doîs-je ^re , dis-je 
idors en moi-même ? M'en retoumerai- 
yt ? ou ferai-je afllèz hardi potu: jyénécrer 
jufqu'à cette chambre ? Je penfoîs Bieiï 
quô le ^arti le ]2lus judicieux , e'étoic de 
détourner fta: mes pas-: mais je ne pus rc-- 
fifter à ma ciirio(fte , ou pour mieux dire , 
à la force de' mfoia étoile qui m'encrai^ 
ftoit. Je m'avance , je traverfe les cham«- 
bres , & j*arrive à celle oiVil y avoit de la 
lumière ^ e'eft-À-dire une bougie qui 
brûloir fur une table de marbre dans un 
flambeau de vermeil. Je remarquai d'a-^ 
bord vùï ameublement d'été très-*pi:o- 
pre & très-gàlânt : mais bien tôtfettant 
ksyeux fur un lit dont les rideaux: écoîent 
à demil-ouverts ^ à tauCc de la chaleur , 
je vis un objet oui attira mon attention 
toute entière. Cétoit une jeune Dame , 
(|ùi malgré le bruit du tonnerre qui ve« 
noie de k faire entendre , dormoit d'un 
ftoSbnâ fbmmeil. Jem''approchai d'dld 
tout doucement y ôc à la clarté que la 
^ougic me précoic > je dcméku un terne 6c 
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J^ craicç qui m'éblouirent. Mes e£r 
pries couc-â-.ppup & croublérenc à /^ 
vue. Je me fends fàîiîr , traniporcer i 
mais cuelqpie mouvemens qui m'agica& 
fent , lopimonque j avQÎstlela nobleflè 
de fou fane m empêcha de former une 
penfëe téméraire , &c le refpeâ; l'emporta 
fur le fendmenc. Pendant que je m'eny^ 
y rois duplaiiîr d^ 1^ <:oiipempler , elle & 
l^évdUa« 

Imaginez-vous quelle ùxx fk furpri/è 
de voir dans fa chambre , & j^u milieu 4c 
k nuit un homme qu'elle ne connoiilbis 
points ^Ue frémît en m'apperçevant , fie 
Et un gr^nd ,çrî. Je m'efforçai de la raC» 
furer , Se mettant un genoux a terre : MaS^ 
damé^ lui dîsir-je ^ ne ^praigncî rien. J« 
ne viens point i^i pour voî^ nuire. J*al-^ 
lois continuer : mais elle étoit £[ ef* 
ftayée , qu elle ne m- écouta point. Elle 
appelle tes femmes àplufieurs reprifes, 
^ comme perfonne nç lui répondoit , 
die prend une rob^ de chambr$ légère , 
qui etoit au pied de jfpn lit , fe levé bru£> 
Quement yjSc pailè dans les chambres que 
î avois traverfées , en appellant encore 
les filles qui la fervoient, aaflî-bien qu u-- 
Ûe fœur cadette qu elle avoît fous fa 
conduite* Je m attende» à voir apriyej: 
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tous les valets , & j'avoîs lieu d'appré* 
hender que faiis vouloir m'entendre , ils 
ne me ment un mauvais eraicemenc : 
mais par bonheur pour moi , elle eut 
beau crier , il ne vint à fès cris qu'un 
vieux domçftique qui ne lui auroic pas 
^té d un grand (ecours , Ci elle eât ea 
«fluelque cnoie à craindre. Néanmoins 
devenue un peu plus hardie paria pré* 
iènce , elle me demanda fièrement qoi 
^'étofs , par oâ Se pourquoi j'avois eu 
faudaçe d'encrer dans (a maifon. Je com» 
mençai alors i me juftifîer , & je ne lui 
<eu&. pas ILcôc dît que j'avof s trouvé la 
porte du cabinet du jardin ouvene, 

2tfelle s'écria dans Ip moment : Jufte 
'iel î quel fbupçon me vi^nç dans l'eC- 
prit! 

En difant ces paroles , elle alla pren* 
dre la bougie fîir la table ^ elle parcou- 
mt toutes les chambres l'une après lau- 
ire , & elle n'y vît ni fcs femmes ni ùl 
four 5 elle remarqua même qu'elles 
avoient emporté toutes leurs bardes. Ses 
iôupçons ne lui paroiflant alors que trop 
bien éçlaircis , elle vint à moi avec beau-* 
iC.oup d-émotfop , & me dît : Perfide , 
n'ajoute pas la feinte à la trahifon* Ce 
iVeft point le hazard qui t'a £m mtxct 



icf; Tu es de la fùîie de D. Femand 
de Leyra ^ & tu a$ part à fort criinei; 
Mais rfefpere pas irféchapper. Il mç 
tdl:e encore afle:^de monde pourt'arrê^ 
ier. Madame, lui dis^je^ ne me confon-» 
dez point avec vos ennemis. Je ne con^ 
no!s pmnt Don Fernand de I^ey va. J1^ 
gnore même qui vous êtes. Je fuis ua 
malheureux <|tt*une affaire d'honneur 
obUge i s'éloigner de Madrid , & je jure 
pâf tout ce qu'il y a de plus facr^ , que 
£ms f oragequi ma fîirpris , je ne fèrois 
poino venu cnez vous^ Jugez donc dç 
BH>i çlus' favorablement. Au lieu dq me 
croire cpmplijçe dii crime qui vous offen^ 
fe , croyezjrmoî plutôt diippft à vous 
venger. Ces derniers mots, 8c le ton dont 
}e les prononçai , appaiférent la Dame ^ 
ui fèmbla ne plus me regarder comme 
on ennemi ; mais fi elle perdit fa colère > 
ce ne fut que pour fe livrer à fk douleur. 
Elle' fe- mit à pleurer ^érement. Ses 
larmes m'attendrirent , & jfe n'étois 
guèr^ mcMiîs afflige qu'elle , bien que je 
ne fçuflè pas eiupore le fiijet de fon afct 
jBiâion. Je ne me contentai pas de pieu-. 
rer avec elle. Impatient de venger fon 
injure /je me fentis faifir d'un mouvei 
*^niçnt dç^^eur. 'Madame 9 m'écriai^je , 



? 

le 
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Îuel outrage ^vezir.vpu^ ^^çu ) Pârl«; 
'époufè vQi:re redèntimenc. Vo^le2> 
VJ3US que je coure après Don Fernande 
& que je lui perce lexccur ? Nommezs» 
XDpi cous ceux qu'il vou$ fauc immoler^ 
Coinmande2^. Quelque péril » quelques 
iDalheurs qui foi^tii: attachés à votre 
vengeau/ce y cç; inconnu que vous croyez 
d'ax;cord ^vecvos ennemis, va s y expo* 
fer pour vous^ 

Ce tranfport (urprit U Pâme 3 & ar^' 
jrêta le cours de Tes pleurs. Ah^! Seigneur^ 
me dit- elle , pardonnez ,ce /bup^^ 
Çpn à l!éta( crua où je me vois. Ces 
&i\timens généreux dçfrompenç Sera? 
phine. Ils m'ôtent jufqu à la honte d*a^ 
yôir un étranger pour témoin 4'^^ ^^^ 
front fait à ma facoille« Oui , noble ini-^ 
connu , je reicomidis mon erreur , 6c je 
ne rejette pas votre fecours. Mais je ne 
demande poiiu la mort de Don FemandL 
Hé bien , Madame^ reprisrje » quels 
jfervices pouvez-vous attendra de moi ! 
;Se\gneur , repactû Séraphine , voici de 
quoi je.nxe plains. Don Fernanid deLey- 
va eft amoureux dé ma fœur Julie qu i| 
^ vûë par hazard à Tolède » où nous 
demeurons ordinairement. Il y a troi^ 
mois q^'il pi^ fi( la demaiijc au4CQmte d^ 



Polan mon père qui lui refiifà foa aveu ^ 
a caufe d'une vieille inimitié qui r^gne 
encre nos maifons. Ma fœor n'a pas en* 
core quinze ans. Elle aura eu la foibleflè 
de iuivie les mauvais conieils de mes 
femmes , que D, Femand a fans doute ga«» 

fnées ; & ce Cavalier averti que nous 
dons toutes feules en cette maiibn de 
campagne , a pris ce teiUps pour enlever 
Julie. }e voudrois dumdnsicavQir queU 
' le retraite il Im a cbôifie ^ ahh quicr moa 
père ôc mon frère qui /bhtà Madrid de^^ 
puis deux mois puiSènt p^endredes me^ 
iiires làp-deflus^ Au nom de Dieu ajouta^ 
t-^elle, dqnnezwvous la peine de parcourir 
les environts de Tolède. Faitesune éxaâe 
recherche de cet enlèvement. Que mar 
Ëunille vous ait cette obligation4àr 

La Dame ne foneeoit pas que Tem*-^ 
ploi dont elle me cnargeoit ne conve^ 
iioit guère à un homme qui ne pouvoir 
ibrtir trop-tot de Caftille ^ maïs corn*- 
ment y auroit^lte Êiit réflexion ? Je n y 
peniai pas moi--même. Charmé dubon- 
neur de me voir néceii^re à ta plus ai- 
mable perfonne du monde y J'acceptai la 
commiilîon avec tsanfport, ôc promis 
de m'en acquitter avec autant de xèje 
que de diligence. En effet , je n'attendis 
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pas qu'il fut jour , pour aller accomplir 
ma promeflè ; je quittai fur le chanip 
Séiapliiuô , eu la conjurant de me par- 
donner la frayeur que je lui avods cau-> 
ât y de TaiTurant qifelle aurdftbien tôt 
de mes nou^^elks* Je fotds par où fé^ 
,tois entré y mais il occupé de la. Dame , 
qu'il ne me fut pas diiEcile de juger que 
)'en étois déjà mrt épris. Je m en ap* 
perçus encore mieux à rempreffement 
x|cie: j'avois de courir pour «éUe 9 &: atct 
âmoùreuiès chimères que |e formai. Je 
me lepréfeniGis cpï& ^éraphine ^ iqooi^ 
^[ue poi&dée àt fadouleur ^avdir rtmar* 
que mon amour naiâant » 6c qu'elle ne 
Tavoit peut-^tre pas vA fans plaifir% Je 
m'imaginois même que û jé potEÇ^ùh là 
porter des nouvelles cectaines de fk fœnTy 
Se quei'aâàire tournât au g^ré de lès Jbu^ 
liaits , j'en uurois tout rhoùneur. 

D. Abhoniè interrompit en cet en-* 
droit le m de Ton hiftoiie ^ & dit au viàl 
Hermite t Je voui» demande pAfdon , 
mon Père , fi trèp plein <Ie mapaf&m , je 
m'étends fur des circonâances qui vous 
ènntryent Tans douce; Non , moii fik 5 
répondit l'Aïuchotete , elles ne m*eii- 
nûyeitt pas. Je fuis mène bien àiù de 
fçavoir ]uiqa'à*quel pdinc vous èm 



.11 « 5f A^a^ î fit 4H^ ;• r«îj 
^pris def cette- jeope £)fame 4ont voiis 
m'eatr^enez^ Je i:égkj^ai Ià-K{eflas mes 

V^ik ^(hanflTé 4e ces flftteuies itnai- 
gês jiy^piiit le jcmne hflinîiie ,-jecherf 
jcbài petiéant deift jours. le raviflèur de 
Julie j mais feus beau faire toutes 1^ 
perquîâtions imaginables -, il ne me fut 

Çis poifible d'en découvrir les traces^ 
rès^mortifié de n'iavoir recueilli aucuM 
ihiit de. mes recherches ^.fe retournai 
chez Séra^fhine ^ que }eme pdgnois danls 
noe^sitrémé inquiétude. Cependantélle 
étoic pltls tranquile.que je ne pehfbis. 
Elle m'apprit qu'elle avoit été pius heu^ 
jrmièiûui^ md sqil'elleiçavoit ce que fa 
iflpur ccxnt deYQîiiië;y<queile>aYQit reçu 
imeftktGre de Bon Femand.même , qui 
^1^ 'mttdôit.qa'Mràs a^bir ièccettemeiic 
^ouTé Julie ^ il T avx>it toieiduite dans un 
CiOK^tA de Tolède. J'ai envoyé fà let* 
!tre à jDQon père» poûrfuivit Séraphine« 
J'eipere <fié> U cime pourra £s' tetmi^ 
joer^i'àmj^le , 9c qu'un mariage Co^ 
jernoel éteindra bien tôt la haine qin fé^ 
fwe* depuis A Jmg^^temp^^ nos. maifons; 
~. Loricuie la Damci nveût inftniit du 
ibrc de la fœur « elle parla de la Êirigue 
" ^lD'âv^ccal]y(&^ &..dô jf^od 

Oij 
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elle pouvoir m'avdr imprudemment 
fctcé , eh m'engagant à ponrfuivre un 
raviilèur , fans le refTouvenir que je loi 
-tfvoîs dit qu'une ûffkite (l'Kohiieutr 4ne 
faifoirpcendte kt fuite.. Ëtlib m'en fie da 
excufès dims les ietttï&s tes piusi ôbli^^ 
^eansw Comme f avoi» befom de repos ^ 
elle me mena dam ié fabn oi\ rfQUs iiou^ 
affîmes^cous deux^ Elle avoir une cbbedè 
chainbre de tacfïetasBdane à râyes^noures^, 
avec un petit chapeau de kmfimè étbtfè^ 
& des plumesnoires ; ce qui me fit juger 
qu^eile pouvcMt être veuve. Mais elle me 
paroillbit fi jeune , que je ne fçavois ce 
que j'en devois penfer. 

Si j'avois» envie de, m'en édaircit ^ 
elle n'en avoit pas moins de fçavokxjdT 
l^'étois^ Ëlié me< pda'dé lor apprendre 
mon nom y ne doutant pas^^idiloît^lfe ^ 
â.mon axi^ noble, & encore pini à 1^ 
•pitié génèreufè qui m'avoir &ic entrer 
h vfvemen&dàns iès^iutéréts^que |ene 
fufied'uae^famitteconiidérable; iâ:quel^ 
donm'ëmbarraflV. Jèrougik^ jemetrou^ 
bkif^j'avôuëraique trouvant moins de 
J)onte à mentir qu'a dîte>tar {vérité-, jeréf 
pondisque j'étoisfih du Baibn de Scéin- 
tacb , Officier de la Garde Alfeniandd 
DiteMUoii8nco£^ ^Mfdt la Dganc^.f6vuh 
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ifid vous êtes forci ie Madrid ? Je vous 

o^epar avance t^ut le créditde monpe- 

]:ê^affi4>ièii i^eceliii de mon fiiere Doii 

6aipacd«^CeftJamràidre macqûede re^ 

connoiflanee) que je tmifledonher à utî 

CavaHer qiii pour medfervir a^nè^igé juC 

eaaatibtn de fa propre vie. Jeue fis point 

éiSàcvàté de lui rappbrcer toutes les cir^ 

confiances démon combar. Elle donna h 

tort au Ca^raJiier. quefavois tût^ic piotûit 

d'jncereflèr pour moi toute iâ mâMom ] 

Qgand )!eus' fàtisÊuc fà curio&é \ jç 

h priai de contenter la mienne. Je lui 

demandai fi iki fei itoic libre ou enga^ 

gée* li y ar crois an» ^ ré'pohdic-«iie ^. 

ouemcin petie me fitépoulèr Don Biegàç 

d0 I&ara; 9 : fc je ibis vieuye depuis* quinze 

fMdb^.^dftinè ,iuidis*je , quel malheut 

jfjc^ af£^o^>eii]éyéfvéc]per jépoux h Je vaif 

votti rapprendre. Seigneur , répartie la 

Diamcs pour répondre à la confiance que 

VQUs.vehez deine marquer.. : 

..iDoaBiegué^Jbara, pourfùvic<«Ue ^ 

écpit«ÀCa.valîér<&rrj:>iea£â4m^^ 

^j}". çiit.'|)6ui.indlj«ie paflîoà violente^ 

4c (|aHr<€fa4qpe' jovr'ii t»ît en.uÊige poiif 

•me |dake. tout ce mi& . Famant. le plus 

tendus 6l le plus vit fait pour ie rendrez 

^âçiiâiMail te/qj^l jaî^e ., quoiqu'il eât 



qttidicéis ^ il xA^pot toudief 

jnontoeur* Lamoisrfi*ofr fM» tou|oiw 

t|efifec des emisttffisincsis ^ni da méii» 

4xiniia; bélas ^ afôâôMc^é en4rottpitaiit<^ 

Mue pecibniie ^àe nc^ndcpanoditans pas 

atoixs ttidiantè fouTetic de» la ttemieiè 

▼ôë Je ne ponvoiii éaac t*aimàr J^lus coo- 

fv& que charmée de» témoigtiagai de fa 

teodreflfe., &.fbttéedS^i:éfOMte fans 

|>eiichant ^fi je m'accafbis en fecrec d'iit^ 

gradcdde^ :)enie*.'croavoîsaiiffi £otc à 

llaiikbe» Raiit ibti malheuf &: poifr le 

ttifeo^ il avok enfcore oins dedéhcaœic 

4i|e d'aœoar^n démèlàK dans mes^ aâions 

4ie^dans tats difeom xnés mcnvemens lei 

(^Itis cà<jkéi II Hfi)ft au fondide num 

funài Jl; firjplafigaoic à i»iis: mamens et 

mon. tialiiSti^nœ V & t'çSàm^oiité^muk 

ftlus jtâlfaeaqeiix. dei» pbtvvinrthe ^]rtal' 

tfe) qu41fcavdîsbidi.<^^aaetiTrdvâM 

l'enempëoiok^ tar favqis à fwine fiabee 

ans 5 & avant que de sn'otfrk fa fdi^^' fl 

ATôit ^ag^é toiles nlei iètmiéi ^UV 

•voient afToréiqoè^^ierfiaiii^ 

^ce attiré mionr aixeâshiai.'OiiivS^ét»- 

|)hineymadifoit«d Tosris^/ ji^iroadrois 

que VOUS iufliez irrétcenvï peur un ai»- 

tre^ ^ G[uec^aieid-ifôe la cèxS^ de voi' 

tire \x£çà£k^\x/k'jpé^ 



votre terâi triotnpkerc^eQS de ^t oqni 
têtement ^ mais je défefpere de v«iacw 
Votre ccmtr ^ pu^qu'il ne s'eft{ltf rendu à 
tout l^amour que je Toiis ai cânoigiié» 
Fangttécde i'éiiifca<b:eiépéter.lei mâtne» 
dKcottis^je luidiibiis^ii'attitài ik troiiu 
bler 6m. xcsoi &le imeiijpar trèpde dé^ 
Ikaseâe ^ ii feiok mieuiç «b sW remectrir 
au temps. Eflèâttenienc^i l^i^ tipie j'a<r 

vôb jç a'écois* goèib :prop«e X voror lêiP 
raffinement dbne |»afiH>n fi ^&icaw, ec 
c'ét0k le pai^ti nqne Don tjHoffts^im^ït 
prendre ^mâis voyantânfone amiée eln^ 
liete ^èùeit écdtdÊà , ans ^0*11 ait phi^ 
aYancé qu'an nremierfoor , il perdit pâ^ 
tience ^ ou plutôt 9 perdit b ration $& 
it^;nant d'avbtr à u^ Coor «ne BÊgAte 
impcrtanitec, il' partie poor aller fècviif 
dam les Pays^Bai ^a ^dhlné «ïe vbloiw 
taire , & kentot il iFoavà dans les péf 
dis ce qu'il y chercfaoit ^ t'eft-^Udure kl 
£n de (a vie & de les toiAitteiif. 

jtprès que la Dame eut Eut wiéck^ 

4e caraâere £ngalib: Jeion mari deviiit 

. le (ù}et dé notre entietiem-'Ncntt &me& 

intertompte par V^vârée^ d'un enuriee 

3ui vint remettre à Séraphine «ne lettrgr 
a Oomtede Pdan« Elle me demanda^ 
permiffiott de la. Uie> &:vje remarquai 
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qu en ta lilànc ^ elle devenoit pâle 6é 
ixembVnte^ Après l'avoir lue , elle leva 
ks veux ait Ciel» pouffa un loi^ foopir , 
ficiott yUàge en un moment fut cbaverc 
de laimes. . Je ne vis point tranqiiile^ 
ment fa douleur* Je ihe. trwblai » & 
comme (t itxsSt préflenti le coup am 
m'alloit fia^per^ une crauice mortelle 
viiit glacer mes écrits. Madame » lui 
dis-je d'une vont preique éteinte , puts« 
je vous demander quels malheurs vous 
flimonce ce billet % Tenez , &igneur \ me 
ré|K>ndit triftemént Sétaphine ^ en me 
donnant la letcie ; lifez vous-même ce 
que Aon père mécrît« Helas > vous n y 
ixi^% que tropintérefii. 

A ces mots ^ qui vcA firent frémir » 
je ^is b lettre en tremblant ^ & )'v trot»' 
vai. ces paroles ^ ^ I>%n Gsffdrd v^ên 
frrrt fi Mtit hier au Pardê. Il re^ 
M^ coup Jlépie dont il efi mort aujonr" ': 
JChui i & il 4 décluri en mmrant qm 
h Catmiier tpù lU tué eft fils dn B^rm 
^ Stein^étcb ^O^mr de U fféerde Al- 
lemsffde, Ponr Jkrereh de mMenr t 
le meurtrier m^efi échappé. Ild pris hf 
frite f mais en ipiei^es Heux epi^l éùUe 
fe Cétcher , je n^épstrgnerai rien penr U 
déçenvrirg Je vais écrire m eiueltpsts 

Geuvemeurf 



CâUverneHrs qui ne manqueront pas de là 
faire arrêter , s'il pajfe par les ailles det 
ieur Jurifdi£li0n^ & jt vais par d'autres 
lettres achever de lui fermer tons Us. cbê-* 

tntnju < . *■ 

. Le Comte de Polaa 
Ftgure^-vous dans quel défordre ce 
fcillecjetta tous, mes feiis. Je demeurai 
4quelqaes momens immobile & fans avoir 
U force de parler. Dans mon accatle-^ 
fneiu , j'cnvîfage ce que la mort de Dotl 
Gaipard a de cruel pour mon. amour. 
J entrt tout-à-coup dans un vif défèC- 
poir. Je me fettai aux pieds de Scraphîne, 
& lui. préfentan^ mon épéiiuc, Mada- 
me, lui dis-je , épargnez au Gomtedç 
Polan le foin de chercher un honnne 
ijui pourroit ie dérober à Tes coups; 
Vengez vous - même votre fîrere^ Iim. 
môlez-lui fon meurtrier de votre pro- 
pre maia. Frappez. Que ce même fer 
qui lui a âté la vie devienne funefte à 
làti malheureux ennemi* Seigneur ^ më 
jréporldit Séraphine , un peu émûë de 
^mon . adbion ^ jaimois Don -Gâiparct 
Quoique vous layez tuèen brave noiïi- 
me & qu'il fe foît attiré lui-même fbn 
malheur, vous devez être perfuadcqûe 
j'entre dans le ceflentiment dç mon pere« 
Tome IL P 
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Pui , Dpn Aiphonfe , je fuis votre en* 
nemie , 6c je mai contre vous tout ce 
que Iç (ang iSc Tamiâé peuvent exiger tle 
moi. Mais je n'abuferai point de votre 
mauvaife fortune. Elle ^ beau vous li^» 
vrer à ma vengeance. Si Thonneut m'art 
me contre vous , il me défend aufli de 
me veneer lâchement. Les droits de 
rhofpttaiité doivent être inviolables , 6c 
)e ne veux point payer d'un a(Ià(finat le 
fèrvice que vous m'ave^p rendu. Fuyez^ 
Echappez , û vous pouvez , à nos pour^ 
iuite$ éc à la rigueur des loix , & fauves; 
votre tête du péril qui la menacé. 

Hé quoi , Madame , repris-je , vous 
pouvez vous * même vous venger , & 
vous vous en remettez ià des loix qui 
tromperont peut-être votre reflèntir 
ment! Ah percez plutôt un miférabie 
qui ne mérite pas que vous l'épargniez. 
Non, Madame , ne gardez point avec 
moi un procédé fi noble & u généreux. 
SçayeZr^vous qui ]e fuis ? Tout Madrid 
itie croit fils du Bacon dé Steinbach y 6c 
^e ne fuis qu'un mattieureuxqu^ilaélevé 
^hez lui par pitié. J'ignore même quels 
^nt les auteurs de ma naiflànce. N'imir 
porte , interrompit Séraphine avec prév 
xjpi^ion ^ comme Hxw^ d^jcniçres ^Bfg^, 



\^s laî euflçnt f^t une nouvelle pêîae, 
^uand vous ferîe.z le djeniier des liom* 
mes., je ferai ce que l'honneur me preC- 
çrît. Hé bien ^ Mad^nie , lui dis^-je , 
puîfque la mort d'un frer/2 n eft pas ca* 
pabl(2 de vous pxcît^r à répandre mon 
lang j^ je veux irriter votre h^ne par 
un nouveau crimp dont j'ç^fpere que 
vous n'exç;uferez pas .laudac^. Je vous 
adore^ Je n'^i pu ypir xqs .charnsié$ 
jfans en être éblouiiî , 8c malgré i*obfcu- 
rite de mon fprt, j*avoîs formé Tefpé^ 
jance d'.etrp à vous. J'étpis aflfez amou^ 
^eux , ou plutôt allez vain pour xx^ .fla^ 
ter que le Ciel qui peut-çtre ipe ,faît 
erace en me cachant mon prîgîae.^ jtnc 
ïidéçpuy.rirpît un jpur^&qupjepour^ 
,roîs fans rougir vous i^pprendrè moxi 
,npm. Apres cet aveu , quivou^outr^ 
ee , balancprez-ypus encore à me pimir ? 
Ce téméraire av^u , jépliqua la Da^ 
jne,, m*offenferôît fan^ dputp dan^ .m% 
jaLVLtxp .fems ; ,m?Î3 je le pardonne au 
jcrouble qui vous agîte^ P ailleurs daiis 
la fituatîon où je iuis moi-même , jp fais 
oeu d'atteiîtîpn aux difcours qui vous 
^échappeut. Encore une fois Don AL- 
jphonfe , ajoûta-t-elle , en verfant queU 
4jue? \3XXXkcSy partez ^ éloîgnez-vou^ d'if» 

Pij 
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ne maifon que vous rempliflez de doOf 
leur ; chaque moment que vous y de- 
meurer augmente mes peines. Je nç ré? 
iifte plus, Madame, réparcisrje^etï me 
relevant. Il fout m*éloigner de irous/ 
Mais ne penfèz pas quç fpigneux die con^ 
fcrver une vie qui vouç eft odieufe , 
faille chercher un ^xile ^ où je puifle 
être en fureté. Non , non , je me dévoue 
à votrç reflènpmenè. Je vais attendre 
avec ipipatiençe à Tolède , le dèftm que 
vous me préparez ^ & me livrant à vos 
j>our£uijces , j'avancerai moi-même la fin 
de mes malheurs^ 

Je me retirai en achevant ces paror 
les. On me dpmia mon cheval & je me 
rendis à Tolède , où je demeurai huit 
jours , 6c ot vérîtabiemeiit je pris fi peu 
de foin de me cacher , due je iiç iç^ 
iromment je n'ai point été arrêté ( car 
Je ne pijis croire que le Comte de Polan 
qui ne fpnge qu'a me fermer tous les 
paffagcs , n ait pas jugé que je ppuvofe 
pafler par Tolède. Enfin, je fortis hier 
de cette ville ^ où il fembloît que je m'en* 
nuyafled être en liberté , ôc fans tenir de 
route affurée , Je fuis venu juiqu'à c^i 
hermitàge , comme un homme qui n'au? 
' rcît rien eu à craindre^, y oi|à , mpn Père , 



Ctf cjpi m'occupe. Je vous prie de m*air 
der de vos confeik. 
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CHAPITRE XI. 

^uel homme cétoit qta le vieil Hermite i 
& comment Gil Blas s'apperfm qtiâ 
itoit en fays de connoijfence. 

QITand Don Alphonfe eut achevé le 
trifte récit de lès malheurs ^ le vieii 
Hetmice lui dit : Mon fils , vous avez eu 
bien de Timprudeiace de demeurer ii 
long-Gsms à Tolède Je regarde d un autre 
oeil qqe vous tout ce que vous m'avez rar 
çonce ^ &L votre amour pour Séraphine 
me paroSt une f>ure folie. Croyez-moi , 
ne vous aveuglez point. Il faut oublier 
cette jeune Dame qui ne fçauroit être à 
^ous. Cédez de bomie gra,ce aux obftacles 
qui vous réparent d'elle , & vous livrez 
à votre étoile qui , félon toutes les appa- 
rence , vous promet bien d'autres avan« 
tures. Vous trouverez fans doute quelque 
jeune peribnne qui fera fur vous la mc- 
mç impreflîon ^ &.dont vous n'aurez pas 
*ié le frère. 
. ^U^Uoltajoâfêrà cela beaucoup d'au^ 
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très chofejy pour exhorter !>. Alphonfè 
à prendre patience , lorfque ilous vîmc^ 
entrer ilaiis Thermitaee un autre Hermice 
chargé d'une beface tort enflée. Il reve-« 
vcnoît de faire une copîeufe quête dans la 
ville de Cuença. Il paroîflbît plus jeune 
4jùb fort compâgnon,& ilavoît une barèe 
fou/Te & fort épaiflè. Soye:« le bien venu , 
frère Antoine Juîditle vieil Anachorette, 
quelles nouvelles apportez-vous de la 
vîlte^lyaflez ffiâûvailes,répondît le fret? 
Rouflèaïf ^ en lui mettant entré fes mains 
un papier plié en forme dé lettrejce billet 
i?ravouseninftruirè. Le vieillard fouvritj 
fc'après ravoir lu avec toute Tattendon 
^rfil méritoît , il s'écria : Dieu (bit loiié ! 
pttîrque fa médhe èft décotï^erte , rtous 
n'avons- qu'à prendre notre parti:. Chan* 
geonsdé ftfle rpôurfuîvît-il , Seigneur I>. 
Alphonfe , en adreflant la parole au jeune 
Gkvalier^vous Voyez tm liomme en butte 
coïtime vous aux caprices de la foetune* 
On me mande de Cuença qui eft une ville 
à une lieuë dld , qxfon m'a noirci dans 
fefprît de la Juftice , dont tousles fîipôts 
doivent dès demain fe mettre en campa- 
gne pour venir dani Ctt hermîtage s'aC- 
Ëirerdemaperfonne. Mais iU ne trouva- 
^ont point le Uévce a«gite« Ce n'ei^ 
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Ift première fois que je me fuis vu dans 
de pareils embarras^ Grâces à Dieu ^ je 
m'en fuis prefqùe toujours tiré en hom<- 
me d'efprité Je vais me montrer fous une 
nouvelle ferme ^ car tel que vous me 
voyez , je ne fuis rien moins qu'un Her^i 
mite & qu'un vieillards 
En pariant de cette manière, il fe dé^ 

jue robe qu il ponoit , & 
defibus jin pourpoint de ferge 
noire, aveé des manches tailladées. Puis 
il ôta (on bonnet ^ déiSàcha un cordon qid 
tenoit fa barbe poftiche ^ 8c prit totit-à 
coup la figure d'un liomme de ving4iuit 
à trente ans. Le frère Antoine y à foii 
exemple » quitta fon'hâbit d'Hermite , Ce 
défit de k même manière que fbn côm^* 
pagnon de fa barbe fdufle , & tira d'un 
vieux cof&e de bois à demi pourri , une 
méchante foutaneUe dont il fè revêtit^ 
Mais repréientez-'vous mafurprife» lorf^ 
que je reconnus dan^ le vieil Anadiorettd 
le Seigneur D. Raphaël^ dé dans le frera 
Antoine, mon très-cher âctrès-fidele Va- 
let Ambroifede Lamela. Vive DieUjiiï'é* 
criai-je aufli^toc , je iîiis ici , à ce que je 
vois y en Pays de connoiflànce ! Cela etk 
vrai , Seigneur Gil Blas , me dit Don Rdr 
phaël en riant , vous retrouvez deux do 

Piuj 
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y os amis , brfque vous vous y attendiez: 
Je çnoiiis. Je conviens que vous avez qùel-^ 
xfoc fujet de vous plaindre dé nous r mais 
oublions le palTé , ôc rendons grâces au 
Ciel qui nous raffenible- Ânibroîfe & 
jnoi nous vous offrons nos fervices y ils 
ne font point à mcprilêr.Ne nous croyez 
|>as de méchantes gensr Nous n'atta- 
quons» nous n aflailmons perfbnne.Nous 
ne cherchons feulement qu'à vivre aux 
dépens d'autrui f & fi voler eft une aâion 
Injufte , lanéceflîté en corrige rinjuftice» 
/.ilbciez-vous avec nous , Se vous mene^ 
rez une vie errante. C'eft un genre de vie 
fort ^réable, quand on fi^it ie conduire 
prudemment. Ce n'eft pas que malgré 
toute notre prudence, l'enchainement 
des caufes fécondes ne foft teî quelque-^ 
fois qu il nous arrive de mauvailes avaiK 
tures. N'importe , nous en trouvons les 
bonnes meilleures. Nous (ommes accou^ 
tumés à la variété des cems y aux alcer^ 
natives de la fortune» 

5e%neur Cavalier , pourfiiivit le faux 
Hermite , en partant à Don Alphonfe ^ 
nous vous faifbns ta même proportion» 
Ce je ne crois pas que vous deviez la re» 
jetter , dans la fituadbn oA vous parofi&z 
ctre ; car £uis parler de raâàire qui vous 



bUîge à voU!s Cacher , vous navez pas 
iàns doute beaucoup d'argentrNon,yrai« 
ment^dit D. Alphonfe>& ccia, je lavoue, 
augmente mes chagrins. Hé bien , reprit 
D« Raphaël ^ ne nous quittez donc 
points Vous ne fçaurîea mieux faire ^ 
que de vous joindre à nous. Rien ne 
vous manquera, & nous rendrons inu- 
tiles toutes les recherches de vos enne-^ 
mis. Nous connôîflbns prefque toute 
lîfpagne , pour lavoir parcourue. Nous- 
içavons ou font les bois, les montagnes ^ 
tous les endroits propres à fervî'r d'afyte 
jcontre les brutalités de la Juftice.^ . Don 
Alphonfe les remercia de leur bonne vo^ 
ïonté ; fie fe trouvant effectivement ùm 
argent , fans refïburce , 3 fe réfblut à les^ 
accompagner. Je m'y déterminai aufïï,, 
parce que^e ne voulus point quitter ce 
Jeune homme ^ pour qui je me lentîs nat^ 
pre beaucoup d'înclinarionr 

Nousr convinmeff cous quatre d^àller 
cnfcmble y fie de ne point nous féparetr 
Cela étant arrêté entre nous , il fut mi» 
çn délibérarion fi nous partirions à Theu* 
1^ même , ou'fî nous donnerions aupara*' 
yant qi»elque atteîiite à un outre plein 
tftin excel^itytii , que le frère Antoine 
avoît apporté de la ville 4e Cuença le 
(fur précédèiv j m»s Rafi&aël,. comme 
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îyé ffi^rtriïïs ri Oti Si as 
celui qtu avoitle plm d'expérience y fé^ 
préfeiita qu'il fyioic avant toutes choCct 
penfer à notre fôrété , qu'il étoit d'avis 
que nous marchaflîons toute la; nuit pour 
gaener un bois foFt ép^s qui étoit entre 
.ViUardefa 6c Almoàabar : que nous (é^ 
rions alte en cei endroit ^où nous voyant 
fans inquiétude , nous paflèrions la jour^ 
née à nous repofer.Cet aviâ fîit^approuvé. 
Alors les Ëiux Hermites- firent deux pa-^ 
quets de toutes leshardes^fic provifîons 
u ils avoîent , 8c les mirent en équilï* 
ré fur le cheval de D. Alphon/è/ Cela 
fe fit avec un extrême dmgence. Après 
quoi nous nous éloignâmes de l'Hermita^ 
ge , laiilànt en proye à la Juftice les deux 
robes d'Hermite ^ avec la barbe blanche 
Se la barbe rouflê , deux grabats , une ta^ 
iJe^ un mauvais coffre, deux vieilles chai« 
fes dé paille ^ & l'image de faint Pacôme. 
Nous marchâmes tome k nuit , & nous 
commencions à noiils fèndr fort fatigués^ 
ioriqu'à k pointe du jour nousapperçiT^ 
ities le bois où tendoient nos pasw La vâe 
du Port donne une vigueur nouvelle aux 
Matelots laflis dWe longue navigation* 
Nous primes courage ^ ce noUid arrivât 
tnes emin au bout de notre carrière avant 
le lever du fbleiL Nous lioiis enfonçâmes 
dans le phisépaisdubois^ A:nou9nou< 
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àrrStames dahs un'eiidfof i: fort agréable, 
fuF uti gazon: entouré Ad plufieurs grod 
chênes , ddnt Ids branches entrelaUeeâ 
fbrmoienc une voûte que la chaleur da 
jour ne pouvoît percer. Nous débrida-* 
mes le cneval pour le laifler paître, aprèâ 
F avoir déchargée Nous neu& afsîflses^ 
Nous dt^e) de k beface du frère Âa^ 
toine quelques» gro(Iè& pièces de pain ^ 
avec piu(îeurs^ nCKMTceaïix de viandes rô-^ 
ûes ^ & nous iioûs nuises à nous eneC» 
crimer , comme à Tenvi l'un de raatre« 
Néan&ioîns quelque appétit que nous 
euflîontf , noQSP cèmonMouvent de man- 
ger pour donner def accoladeS' à Fdutre 
qui ne^'fbit que paflèr des bras deTuii 
«icre les bras de 1 autre» 

Sur kt fin du^repas , Don Raphaël dit à 
I>. Alphonfe : Seîigneor Cavalier^ après 
k^comidence que vous m'avez faite , il 
eft jufteqâe je' vous^raconte acdfi f Mftoi^ 
rcde ma vie avec k même fîricérîté.Vous 
mt ktcz pkiiïr ^ répondit le jeune hom-n 
meçSck moi particulièrement » m'écrki:^ 
je ; fal uneextrêmectuîofité d'entendre 
vosavantureli Je ne doutejgas qu elles ne 
ibient d^ne^ d'être éc%>utjtesr. Je vous^ en 
répons y répliqua Raphaâ , 8c je prêtent 
bien les écrire un jour. Ce fera Vamufc-» 
mcBC ddina vldUe^) car je fuis cncoiie 



<éo HiÉfOîJLÉ VB dit jÈlL4é 
feune , & je vei|X groflir le volunie. Maif 
nous iommes (kcigués* Délaiîbns - nous 
par quelques heures de fommeil. Peiu 
dâiic que nous dormirons tous trois , Am-^ 
Woife Veillera de peur die furprîfè , & 
tantôt à ion tour il dormira. Quoique 
nous foyons , ce me femble , ici Tort en 
fureté , il eft toujocirs bon de fe tenir Hir 
Tes gardes. En achevant ces mots , il s e-*' 
tendit fur l'herbe. Don Âlphonfè fit la 
même chofe^ Je fîiivis leur exemple , & 
Lamela Te mit en fentinelle^ 

D. Alphonfe , au lieu de prendre quel^ 
que repos , s'ocdupa de (es malheurs , 6C 
|e ne pus fermer TceiU Pour D. Raphaël , 
il s*endojrmit bien tôt : mais il fe reveiUa 
une heure après ; & nous voyant diifHV 
fés à récôuter, il dit à Lamela: Mon ami 
Ambroife, tu peux préfentement goûter 
la douceur du lommeiL Non , non , ré-^ 
pondit Lamela , je n'ai point envie de 
ilormir , & bien que je fçacfae tous le$ 
ivénemens de votre vie , ils fontû inftro' 
^fs pour les perfonnes de notre profeC' 
fion , que je lèrai bien aiCe de les en- 
tendre encore raconter* Auffi^tôt Don 
Rajphaël conunença daas ces tetmei 
l'hiftoire de ià vie. 
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GIL BLAS 

DE SANTILLANE. 

LIVRE CINSIVIE'ME. 

CHAPITRE PREMIER, 

Hifttiire de ï)«rt Raphtul, 

1È fuis fils d'une Comeclienns 
de Madrid , fameufe par la 
déciamatioii , & plus encore 
par fes galanteries; elle fe 
nommoit Lucinde. Pour im 
père , je ne pois làiis . témérité , m'en 
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donner un. Je cfir0Îs ,bîen quel homme 

lie qualité étoic arapurçu^ dç ma merç , 

i loriqup je fuis venvi m mondç : mai» 

- cette époque ne feroît pas mvh^ preuve 

Convainquante qu'il ifût l'auteur de va^ 

naiflaQC^. ITne perfonne. de la profeifion 

de m^ piere eft fi fujet;te à.cautîpn ,,aue 

dans le tems même qu'elle paroit le plus 

;^tt^chée à un Seigneijir , elle lui demie 

jprefque to^joiors quelque ^fub^Aicat pour 

'Ion argent. ' 

IJ.îen n'eft tel que de ie metttre au- 
defliis de lamédifance. Lucihde , au lieu 
^eine faire élever, chez ellp dans4'ob/cu« 
jrité , me prenoît ians façon par la main , 
Se me menoit au 7héâ<re fort Honnête* 
ment , fans fè foncier des difcours qu'on 
^noitiur fpn çempte , m des ris malins 
^ue ma vue ne manquoit pas d'exciter. 
Enfin , je fidibis' fès délices , Çc j'icois 
x:areflS de tous les hommes qui venoîent 
^u logi^. On eût dit qu« le Uag parloij 
fin eux en ma faveur. 

On meiaifla paffèr les 4ouzepcemier 
^es années de nia vie dans toutes fortes 
d'amufemei^s frivoles. A peine pie rnoor 
(r^-C^on à lire & à 4crire^ On ^att^ha 
moins encore à^n enfèigner les principes 
4ç.mjReligiQn. J'appris fçulf mpntidaft. 



fer , à chanter , & à jouer de la guîttarrcy 
ÇeA tout ce que je fçavois faire , lors- 
que le iMarquis de Lej^nez me demanda 
pour être auprès de fon fils unique > qui 
avoit à peu près mon âge. Lucindé y 
conf^ntît volontiers ; & ce au alors qua 
je commençai à m occuper férieufemene. 
Le jeune Leganez n étoit pas plus avancé 
que moi ; ce petit Seigneur ne paroillbic 
pas né pour les fciences. Il né connoiifbic 
pxefque pas aine lettre de fbn alphabet ^ 
bien qui! eût un Pré^teîu: depuis quin^; 
ze mois , fès autres Maîtres n'en tiroient 
p4S meilleur parti. H pouflbit ài)out leuc 
patience. Il eft vrai qu/il ne leur étdit 
pas permis d'uièr de rigueur à £>n égard ^ 
ils avoient un ordre exprès de rinmruira 
fans le tourmenter^ & cet ordre joint 
à la mauvais difpQfition du fujet , xen». 
doit les leçons auèz inutiles^ 

Mais le Précepteur , aînfi que vous 
lallez voir , imagina im bel expédient 
pour intin^ider cç jeune Seigneur ', ians 
^Uer concce la défenfe de fon père : il 
réfbiut de me fouetter , quand le ped| 
Leganez , mériteroît d'être puni , & il 
ne manqua pà$ d'exécuter fa réfolutioii; 
Je ne trouvai point l'expédient de mon 
^oût* Te m'ccnappâi&m'allaifl^indj^â; 
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à ma mère d'un traitement fi înjufte. 
Cependant quelque tendxeffe qu'elle Te 
ientîc pour moi > elle eut la force de 
jtéfifter à mes larmes ; & confidérantque 
c étoit un grand avantage pour fon fils 
id être chez le Marquis de Leganez , elle 
pi'y fit remener fur le champs Me voilà 
donc livré au Précepteur. Comme il s'é* 
toit apperçu que Ion invention avoit 
produit un bon efiFet , il continua de me 
fouetter à la place du petit Sdgneur; & 
pour faire plus dlmpreillon mr lui , il 
m'étriUoit trcs^-rudement. J'étois fiar de 
payer tous les jours pour le jeune Lega^ 
nez.. Je puis dire qu'il n*a pas appris une 
)éttre de [on alphabet qui ne m'ait coûté 
cent coups de foiiet ^ }ugez à cond>ien 
ttê revient fon rudiment, 
^i JLe foiiet n'étoît pas le fèul défagréi- 
«lient que j'euflè à efluyer dans cette 
marfon: comme tout le monde m'y con- 
noifibit , les moindres doi^eftiques , juf^ 
jquès aux marmitons , me repjrocboient 
ina;nai{&nGe. Cela me déplut à un point » 
que je m'enfuis un Jour , après avoir 
trouvé moyen de me faîfir de tout ce 
que le Précepteur avoit d'argent comp- 
tant. Ce qui pouvoit bien dler à cent 
çinquaiicê ducacsu Telle futla vaigeance 

que 



rijue je tirai des coups de fpiiet qu'il m'a- 

voit d(»iiiés fi iajuftemencj Se je crois 

^0ue jejpf'en pouvoîs prendre une plus af* 

.rag»nte. pour lui. Je fis ce tour de main 

^vec beaucoup <Ie fùbtilité ji quoique ce 

fbc^mon coup d'eilai ,. & j'e\is Taorefle 

.de me dérober aux perquifitions qu'on 

fit de moi pendant deux jours. Je ibrtis 

de Madrid , & me rendis à Tolède , ùm% 

voir peribqne à pies trpufTes» 

J'enprois alors dans ma quinzième aiv- 
née. C^l plaifir à cet âge , d'être ind^- 

Îendaqt & maître de iès volontés ! 
'eus bientôt fait connoiflance avec de 
jeunes gens qui me dégourdirent ^ m'ai* 
dérent à m^ger mes ducats. Je m'a0o* 
ciifi e^ifuite ayec des Chevaliers de Tin* 
4liftrie , qui cultivèrent fi bien mesheu* 
jreuiês diipofidons , qiie je deyîns en pçu 
de rems un des pli^ forts de l'Ordre» Au 
bout de cinq années y l'envie de y oyagçr 
•me ,in:it : je quittai mes Gonfr^es y Se 
;v0iuât)t.conunet|cèt: mes voyages par 
l'fiftremadare , je gagnai Aicantara : 
Jîi^ aviant que. d'y arriver', je trouvftî 
joue, ocçafion {d'ekerceis mes talens , Se 
Je ne la laillai point échapper. Comme 
j'étôîs à pied , & de plus chargé d'un hg- 
iW«&^.^fl€àrpe^nr., jft ip'arrêtoîs de 
TmclU C^' 
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tems en temps pour me repofer C6fS 
Its arbres om m'oâTioient leur om-' 
hrage à quelques pas du grand chemiii« 
Je rencontrai deux emktisP de Êi« 
miRe^ qui s*entretenoieftt avec gayeté 
{nt rherbe , en prenant le frais. Je les 
j&luai très-dvîlemenf , & ce qui me paw 
rut ne' leur pas déplaire ^ j'entrai dans 
fcur converiadon. Le plus vîeiuf rfavoîc 
pas quinze âMt lis^ étaient tous deiis: 
Ken ingénus : Seigneur Cavalîef, me dit 
le plus jeune , nous Tommes fils de deut 
ricnes Bourgeois de Plazencia. Noo» 
avons une extrême envîe de voir le 
• Royaume de Portugal , & pour fatîs- 
' £uQ:e nétre curiofite , nous avons prfe 
*^ chacun cent piftoles à nos parens. Bien 
que nous voyagions à pie<it ^ nous ne 
Jaiflèrons pas crallef tein avec cet ar^- 
gent. Qu'en penfez-vouisi'î SU feitavois 
autant /ki repondis-je , Dieu (çait 01I 
firofs. Je voudrofs parcourir les quatre 
parties du monde* Comment diablç, 
deux centpâloles ? C'eft une fomme un-^' 
tùtïdh. Vous n'en verrez jamais lafin« 5î 
Vous? favcï pour agréabie*^ Meflfctlrr , 
ajoôtai-je , J aurai Fhonneur de vous ac- 
compagner juiqu'à la ville d^Afmerin , 

où je ym icctt»Uis k fucceflloii 4- Wk 
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oncle qui depuis vingt années ou envif 
ton » s étoît établi là. 

Les jeunes Bourgeois me témoigné^' 
xenc que ma compagnie leur feroic plai-^ 
£r. Ainfi , lorfque nous nous fiimes cous 
.trois un peu délafles , nous marchâmei 
vers Akantara ^ où nous arrivâmes loi^ 
tems avant la niûc. Nous allâmes loges 
à une bonne hôtellerie. Nous demanda** 
mes une chambre. Se on nous en donna 
une où il y avoir une armcûre qui fer<« 
moit à clef. Nous ordonnâmes a abord 
le ibuper ^ 6c pendant qu on nous l'ap* 
prêtoit , je propdlai à mes comp^nons 
de voyage de nous promener dans la 
^ille. Us acceptèrent la propofidon* 
Nous ferrâmes nos havrefacs dans Taç- 
mc^ y dont un des Bourgeois prit la 
cler^ & nous forâmes de rhôcellerie« 
Nous allâmes vifîter les Ëglifes , ôc dans 
le tems que nous étions <uns la princi- 
pale , je teignis tout-*à<ottp d'avoir une 
a0àire importante : MeiCéurs , dis-je à 
mes camarades , je viens de me fouvenit 
au'une perfbnne âe Tolède m*a chargé 
de dire de fa part deux mots à un Mar- 
chand qui demeure auprès de cette Egli- 
lè* Attendez-moi ^_de grâce , ici , Je 
ierai de retour dans un moment. A ccs^ 
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mxoîB . je «m'éloignai d'eux. Je cours k 
rhôtellerie ^ Je vole à T^moire ^ j'en 
ibrce ia lèrrare , Se femBant dans les 
kc»rr6Êu::s de me« jeunes Bourgeois , j'y 
trouve leurs ptte^es. Les -pauvres en- 
taaa \ je ne leur en killki pas Seulement 
une pour payer leur^te. Jefcs empor- 
tai toutes» Après ceb , je ibrris prompte- 
ment delà Ville , 3c pris laToute de Me- 
nda , fans^ ni'embarf a&r de ce qu'ils de- 
▼iendroienr. 

Cette avanture, dont Je nefis que rire, 
me mit en état de voyager avec agré- 
ment» Quoique Jeune , Je me fentoîs ca- 
pable de me coniiuire prudenunem. Je 
puis cHre que Jéroîs "bien ^tvancé ^ur 
mon âge» Je réfolus d'acheter une miile;; 
ce que Je fis en effet au premfer Sojtirgr 
Je convertis même mon navreÊu:en*va* 
liiè , 8c Je comment à faire un pettphi$ 
it'homme d'importance. La troi&eme 
fournée , Je rencontrai un fiomme qui 
4chantoit Vêpres à pfcihetôtefurfe grand 
c&emîn. Je )ugeaî à (oh aîr que détoir 
mn Chantre , & Jeluî dîs r Courage , Sei^ 
■gneur Bachelier. Cek va fc mieux dil 
•monde. Vous avez , à ce que je voî» , le 
ccBur au métier. Seigneur , me répondiD^ 
H, Je fuis Chantre :pour vous rempemes 
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vès-^ humbles '&nrices , ^ je lois bie» 
aiiè de tenu: ma v^oix en iiat!eine. 

Nous entz^ifnes de -cène matuère ett* 
Gon^reirâmoii. Je m'appeFçtfs qne fétois- 
avec 'im j!>eribiiRage des |4tts feinciiels &: 
des plus agféabks ; îl avoicvmgt-<quatre 
eu y ingc-cuiq atis; Comme 3 écok à pied^ 
je n'aifeîs aœ le petit pas pour avoir le 
plaîfir de rentretenir. Koos parlâmes^ 
entr autres dhofes de Tdlède. Jeconi^ 
noîs parfaketoent cette ville ,iiie dit Ib 
Chaacpe ; ]J9X fait un ^^rfS» long fè<^ 
jour. Jy ad même ^pielqaes amis. H& 
dans quai endroit y interrompîs-je ^ dê-^ 
«neurieas-voQs à Tolède ^ Dans la ruer 
nettve , répondit-il. jy demeurois avec 
Don yîncent de Buena Garra ., Don 
^tthias deCordel , & deux ou trois aiftr 
très honnêtes Cavalîeis. Nous logions*, 
DoiK mangions en&nlble^, nous pafllons 
fort bien^ xems. Ces paroles me furi- 
prirent j car il faut obferver que les Gen- 
dlhommes dont il me cîtoit les noms y 
étoîent les aigrefins avec qui j'avois été 
fauxfilé à Tcriède. - Sefgneur CRantre , 
«î'ccrîâi-Je , ces Meffiéurs que vous ve* 
nez de nommer font de ma connoîflTan- 
ce , & f aï demeuré auflî avec eux dans î* 
«ttc neuves Je. vous^ entdtjs ^ -repritcil en^ 
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fourianc y e^eft-ànUre que vous êtes 
tré (Uns la compagnie depuis trois ans 
«ae )ttk fuis fora* Je Yiens ^ lui repar- 
Cis-je , de quitter ces Seigneurs y parée 
iqqe je ttie fuis mis dans le gouedes voya- 

5 es. Je veux &ire k toiïr de irElpagne» 
'en vaudrai mieux , quand j'aurai pkis 
d'expérience. Sans doute» me dit-il, poojt 
fè petfeâionnef l'efprit , il faut Voyager. 
C'eft auin pouf cette raiibn que j aban* 
donnai Tolède , quoique j'y vécime fort 
agréablement. Je rends grâces au Ciel ^ 
pourdiivit^il , qui m'a fait rencontrer 
un Chevalier de mon ordre , lorfquej'y 
penfôis le moins. UnifTons-nous ; voya- 
;eons enfèmble { attentons fur la bom> 
b du prochain $ profitons de routes les 
-;eccafîons qui k préftnseront d'èiercer 
notre fçavoir^aire^ 

Il me fit cette proposition fi fiance 
ment & de fi bonne grâce y que je Tac- 
ceptai. Il gagna tout-àrcoup ma con- 
fiance en me donnant la fienne. Noos 
sious ouvrîmes Tun à l'autre. JePlui 
contai mon hiftoire , & il ne me déguifa 
point les avantures. Il m'appcit qn'il ve- 
noit de Portalegre y d'où une fourberie 
déconcertée par un contre4em$ l'avoic 
obligé de ie uuvet avec prédfitadoo Sr 
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fous thsiÂHeasent que je kd voyois^* 
Après qa'it m'eâc fait une entière coii* 
fid^ice de Cê^ afïaires ,* nous réfolomeai 
d'aller (ou$ éeux- à. I^rida tenter la 
fi>rcuiie j d'y ^re quelque bon coup , & 
«bus pouvions , &d'en décamper auffi->r 
tôt pour noiB^ rendre airieurs.- Dès ce 
moment , nos biens devinrent communs 
entre nous. Il eft vrai que Morales ^ 
ainfî Ce nommoit mon compagnon ^ ne 
-iè trouvoic paâ dans^ une muacion f(u:t 
siCèe. Tour ce qu'il pc^dbiVneeoifà*, 
ftanC' qu'en cfiiqou fix ducafô avec quet 
quelques bardes qu'il portoit dans- un 
bif&c ; mais fi j'étois: mieux que lui en 
aigent compunt, il éroiten r&ompenià 
plus confommé que moi dans Tart de 
âroqjper les hommes^ Noos montions 
ma mule alternativement , êc nous arri«. 
vâmes de cette manière à Meridsr. 

Nous nous arrêtâmes dans une hôtetr 
lene du faiboûrg y où iïioai camarade 
•tincde fon billàc on habit dont il ne fut 
•pas &>tôt revêtir, que nous allâmes Étire 
-un tour dans ta: Ville pour reconnoitrir 
le teirdn^&r voir Vil ne s'oâriroir point 
quelque occaiion de travailler. N<ms 
coiifidérions fort attentivement tous les 
objets qui fc piékçmoati nos i:egardSi 



Homère ^ i 4ew j^ikn» i^. icherchenc 
lies yeux 4^s Iaçig(ni^giie4es,oireaiK 
jiont îk puUfetM: .<^e^iâ: pcoyc. Nous 
itcj:eii4ipns<Qfin que le Jb^^d i)Qiisfoitt. 
lût ^inehvie Tujçc d'eg^ployer notre in. 
^jiftctf , loçfqaejious ^pperçâmcs dans 
U- wè :un 'Q&y^er à <he veux gris, qui 
^vpK l^péeàl^inaûi^âs^quiiehtctok 
fcontre trois rhomme» qpi U iK>uflbieiir 
yigo\«0Vifei»em# L'itt^8li«^« oc conv 
l>ât , me. clioqua , ^iç^om^ je fuis luk 
jrmellentii^nt :iféraiUei)r , je Molai au fe- 
jCQUfs du vieilli^d. Morales y pour me 
montrer que je ne^m'^toîs {^int aflbc^ 
nvecun lâche ^fuîyiDmon exemple. Nous 
<;hargeâmes I^.tixn^ «tuiemis du Cava- 
lier» Ôcupusks obligeâmes ;àpteii4re la 
iliite. * /■- -, 1* 

Après leur retraite » le vieillard ie ré- 
panait eu dtfoows reconnoii&ns. Nous 
fbmmes ravis , lui ^h^^ de nous étie 
trouvés ici fi ^pro^ pour Vous fecouh 
vt ; mais ,qae naiis\i(ç^chîpns da.moin^ 
^ qui nousayons etiile bonàeùrile^ren*- 
fbre fervicfi , 6c dices^ious,, de grâce'» 
pourquoi ces trois hommes votuoleor 
vous aflafliner ? Meffîeurs , nous répoi> 
dîyi ^.>eLLVoû$^altffQp d'o^bganon pour 

' refuler 
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tefufer de fatkfaîre votre curiofité. Je 
m'appelle Jérôme de Moyadas , 6c je vis 
de mon bien dans cette Ville. L'un de ces 
aflaflîns dont vous m'avez délivré eft mt 
amant de ma fille. Il me la fit deman- 
der en mariage ces jours paffés , & com- 
me il ne put obtenir mon aveu , il vient 
de me faire mettreFépée à la main pour 
s'en venger. Hé peut-on , repris-je , vous 
demander encore pour qu elle raifon 
vous n'avez point accordé votre fille à 
ce Cavalier ? Je vais vous l'apprendre ; 
me dit-il. J'avois un frère Marchand 
dans cette Ville. Il fe nommoit Augu- 
ftin* Il y a deux mois qu'il étoit à Cala* 
travalogé chez Juan Vçlez de la Men«« 
brilla Ton CorreTpondanc Ils étoient 
tous deux amis intimes , & mon frère j 
pour fortifier encore davantage leur ami- 
tic , promit Florentme ma fille unique 
au fils de fon Correfpondant , ne dou- 
tant point qu'il n^eût alïèz de crédit fur 
moi , pour in*obligcr à dé^tger fa pro-^ 
mellè. Comme en effet , mon frère étant 
de retour à Merida^ ne m'eût pas plu- 
tôt parlé de ce mariage , que j'y conlen- 
ris pour l'amour de lui. Il envoya lepor* 
tr^t de Florentine à Gaiatrava : mais 
Jièlas , il n'a pas eu la fatisfaâion d'a^ 
Time If. K 
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chever fon ouvrage ^ il eft mort depuis 
crois iemaines. En mourant il me con-« 
jura de ne difpofer de ma allé qu'en 
faveur du fils de fon Correfponaanr. 
Je le lui promis , &ç voilà pourquoi J'aî 
refufé Florentine au Cavalier qui vient 
de m'attaquer , quoique ce fbit un par<> 
ti fort avantageux. Je fuis efclavede ma 
trole , & j'attens à tout moment le 
ils de Juan Vêlez de la Menbrilla pour 
en faire mon gendre , bien que je 
ne Taye jamais vu y non plus que (on 
pere« Je vous demande pardon , con* 
tinua Jérôme de Moyadas , fi je vous 
fais cette narration ; mais vous 1 avez 
exigée de moi. 

J 'écoutai ce récit avec beaucoup d'at^ 
tention , & m'arrêtant à une fup^rche* 
rie qui me vint tout-à-coup dans TeC- 
prit y )'afledai un grand étomiement , 
)e levai les yeux au Ciel, En|iiite , 
me tournant vers le vieillard , je lui dis 
d'un ton pathétique : Ah Seigneur de 
Moyadas, eft-il poflîble quen arrivant 
à Merida , je fois afièz heureux pour 
fauver la vie a mon beau-pere : Cc$ 
paroles cauférent une étrange (urprife au 
vieux bourgeois , & n'étonnèrent pai 
f^içk^ Moralé$ qui mç fie coimoître ^ 
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ia contenance que je lui paroillbis un 
grand fripon. Que mapprenez-vous ^' 
me répondît le vieillard i Quoi vous 
{feriez le fils du Correipondant de mon 
frère } Qui Seigneur Jérôme de Moya- 
das , lui répliquaî-je en payant d audace 
& en lui jettant les bras au cou , je fuis 
le fortuné mortel à qui l'adorable Flo- 
rentine eft deftinée« Mais avant que je 
vous témoigne la joye que j'ai d'entrer 
jdans votre famille , permettez que jô 
répande dans votre iein les larmes que 
renouvelle ici le jTouvenir de votre frère 
Auguftin. Je feroîs le plus ingrat de 
tous les hommes , {\ je n etois vivement 
touché de la mort d'une perfbitne à 
qui je dois le borfieur de ma vie. En 
achevant ces mots , j'embraflai encore 
le bon homme Jérôme , & ^e paflai eiv 
fuite la main fur. mes yeux , comme 
pour effuyer mes pleurs. Morales qui 
comprît tout d'un coup l'avantage que 
nous pouvions tirer d'une pareille trom- 
perie , ne manqua pas de me fecondef. 
Il voulut pafler pour mon valet , & il ft 
mit à renchérir mr le regret que je mar^ 
quoîs de la mort du Seigneur Auguftirt, 
Monfieur Jérôme , s*écria^t-il , qu'elle 
peO^ vous avez fdte en perdant votre 

Ri| 
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Êcttc ! Citoit un fi homiêtç homme ! 
Je Phénix du commerce , un Marchanci 
^é^téreile , un Marchand de hponc 
foi , un Marchand , comme on n'en voit 
point. 

Nous avbns al&ire à un homme Gah 

Île & ccédule; bien loin d'avoir quelque 
>upçon de iiotre fourberie « il s y pret^ 
4e lui-même. Hé pourquoi » me die- 
il , n ecese- vous pa$ vçiiu roue droit chez 
moi? Il ne falloit ppins allex loger dan3 
line hôtellerie. Dans les tennes pu nous 
^n fbmmes , on ne doit point faire dç 
façons. Moniîeur ^ lui dit Morales e^ 
prenant la parole pour moi , mon Mai-r 
tre eft un peu cérémonieux. Il a ce dé- 
faut-là^ Il me pçrnrettra de 1^ l»î rcpro^ 
cher. Ce n'eft pas , aj.oûtaT^tîrîl , qu'il ne 
foit excufable en quelque manière d$ 
n'avoir pas voula paroître devant vous 
pn rétat où il eft, Nous avons été volés 
fur la route. On npps a pri^ tojites nos 
hardes. Ce garçon ^ interrompis -je ^ 
vous dit la vérité y Seigneur de Moyadas^ 
Ce malhepr a été cauie que je ne fuis 
point allé defcendre çji.ez vous^ Je n*o- 
/bis me préienter fous c,et habit apx yeu^ 
4'urie maitreilè qui ne m'a point encorç 
yô^ ^ j'atrendpis j>o.ur' ççlâ le çjpjif 
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Vi*ùiî valet que j'ai eavoyé à Calatravaa 
Cet accident , réprit le vieillard , ne 
devoir point vous empêcher de venir 
demeurer dans ma maison , & je prétens 
que vous y preniez tout à l'heure uai 
logement. 

En parlant de cette forte , il m'em- 
ïnena chez lui j niais avant que d y ar* 
river 5 noife nous entretînmes du pré- 
tendu vol qu'on m'avoit fait , & je té- 
moignai que mon plus grand chagrin 
étoit d'avoir perdu avec mes hardes le 
portrait de Florentine, Le Bourgeois là^ 
deffùs me dit en riant > qu'il failoit me 
confblcr de cette perte , & que l'original 
Valoir mieux que la copie. En efFet , dès 
que nous fumes dans (a maifon , il ap-^ 
pella fa fille qui n'aVoîçpas plus de fèîze 
ans , Se qui pouvoit palier pour une per- 
fbmie accomplie. Vous voyez, me dît-il , 
la JDanle qile feu mon frère vous a promî* 
fe. Ah ! Seigneur ^ m'écriai-^je d'un aiîr 
paSionné , u n*eft pas befoin de médire 
que c'eft l'aimable Florçntinç^ qui s'offtc 
à mes yeux. Ces traits charmans font 
gravés dans ma mémoire , & encore 
Wus dans mon coefur. Si le portrait que 
j'ai perdu , & qui n'étoit qu'une foîble 
ébauche de tant d'attraits , a pu m'emw 

Rii) 
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i>rafer de nulle feux , jugez quels tranll 
ports doivent m*agiter en ce moment* 
Ce diTcours eft trop flateur , me dit Flo« 
yentîne , & je ne mis point aflez vaine 
pour m*imagîner que je le }uftifie. Con- 
tinuez vos complimens , interrompit 
alors le père. En même tems , il me 
UilTa feul avec fa fille ; &: prenant Mo- 
rales en particulier : Mon ami , lui dit« 
il , les voleurs vous ont donc emporté 
toutes vos bardes , & fans doute votre 
argent;car ils commencent toujours par- 
là. Oui , Monfieur , répondit mon ca- 
marade , une nombreufe troupe de ban- 
dits eft venue fondre fur nous auprès de 
Caftil-Blazo. Us ne nous ont laiiTé que 
les habits que nous avons fur le corps ; 
mais nous recevrons incelfamment des 
I^ettres de Change , &c nous allons nous 
remettre fur pied. 

. En attendant vos Lettres de Change; 
répliqua le vieillard , en tirant de fa po- 
che une bourfe , voici cent piftoles à<M 
vous pouvez dîfpofer. Oh , Monfieur , 
s'écria Morales y mon Maître ne voudra 
point les accepter ! Vous ne le connoif- 
lez pas. Tudieu ! c'eft un homme délicat 
jGir cette matière. Ce neft point un de 
ces erifans de famille qui iont prêç 4 
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jl^rendre de toutes mains» Il n'aime pas 
à s endetter ^ tout jeune qu il eft. Il de-* 
manderoit plutôt laumône que d'em- 

t)runter un maravedi» Tant mieux , dit 
e Bourgeois , je l'en eftîme davantage* 
Je ne puis ibuffrir que Ton contracte des 
dettes. Je pardonne cela aux perfonnes 
de qualité , parce que c'eft une chofi 
dont ils font en poUeflîon* Je ne veux 
pas , ajouta- t-il contraindre ton Maître ; 
& fi c'eft lui faire de la peine que de 
lui offrir de l'argent , il n'en faut plus 
parler. En difant ces paroles , il voulut 
remettre la bourfè dans fa poche : maïs 
mon Compagnon lui retint le bras : At. 
tendez , Seigneur de Moyadas > lui. dit- 
il , quelque averfion que mon Maître ait 
pour les emprunts , je ne défefpere pas 
de lui faire agréer vos cent piftoles. Il 
^Y a que mianiere de s'y prendre avec 
lui. Après tout , ce n'eft que des étran- 
gers qu'il n'aime point à emprunter. Il 
rfeft pas fi façonnier avec fa famille* 11 
demande même fort bien à fbn père tout 
l'argent dont il a befoin. Ce garçon , 
comme vous voyez , fçait diftinguer les 
perfonnes , & il doit vous regarder ^ 
Monfîeùr , comme un fécond père. 
. Morales par de femblables difcourg ^ 

Ruij 
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s empara de la bourfè du vieillard , qui 
vint nous rejoindre & qui nous trouva 
ià fille & moi engagé» dans les compii*-' 
mens. Il rompit notre entretien ; il ap- 
prit à Florentine l'obligation qu'il m'a- 
Toit ; & fur cela il me tint des propos 

2ui me firent connoître combien il en 
toit reconnoiflant. Je profitai d'une fi 
Êivorable difpofition. Je dis au Bour^ 
geois y que la plus touchante ms^que de 
reconnoillance qu'il pût me donner » 
itoit de hâter mon mariage avec fa filleé 
Il céda de bonne grâce à mon impa* 
tience. Il m'aflura que dans crois jours, 
au plus tard , je ferois l'époux de Floren- 
tine. Il ajouta même qa'au lieu de fix 
ssiille ducats qu'il avoit promis pour fà 
idot , il en donneroit dix mille , pour me 
témoigner juTau'à quel point il étoic 
.pénétré du iervice que je lui avois rendu; 
Nous étions donc Morales & moi chez 
le bon homme Jérôme de Moyadas bien 
tr^^tés , &c dans l'agréable attente de 
toucher dix mille ducats , avec quoi nous 
^nous proposons de nous éloigner promp 
cernent de Merida. Une crainte poui'- 
tant troubloit notre joye ; nous appré- 
hendions qu'avant trois jours , le véri- 
table fils de Juan Yelez de la Menbrilla 
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ne' vînt traver/er notre bonheur , ou pli$- 
tôt le détruire en paroiflknt tout-à^ 
coup. Cette craîntô n étôit pas mal fon- 
dée. Dès le lencfeiîïaîri , une efprece de 
Payfan chargé d'une valife , arriva cher^ 
le père de Florentine. Je ne m'y trou- 
vai point alorsr : mais mon camarade y 
étoit. Seigneur , dît le Payfan au vieil— 
lard , f appartiens au Cavalier de Cala-^ 
trava , qui doit être rotre gendre , atr 
Seigneur Pedro de la Menbrilla. Nous 
venons tous deux d'arriver dans cette* 
ville. Il fera ici: dans un inftant. J'ai* 
pris les devans pour vous eln avertir. 
A peine eut-il achevé ces mots , que foiï 
Maître parut ; ce qui furprîc fort le* 
vieillard , Se déconcerta un peu Mora^ 
lés. 

Le jeune Pedro étoit un garçon des^ 
mieux faits. Il adreflà la parole au père dé 
Florentine : mais le bon homme ne luf 
donna pas le tems de finir foii dffcours ^ 
Se fe tournant vers^ mon conu)agnon , if 
hii demanda ce que cela fîgninoit. Alors* 
Morales qui ne cédbit en ef&onteriè k 
perfonne du monde , prit un air d'a(Iu« 
fance , & dit au vîeiHard', Monfieur , cesr 
deux hommes que vous' voyez font dir 
ta troupe d<es valeurs qui nous ont dé^ 
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t^roudes fur le'grand chemin. Je les re* 
connois y St parckulierement celui qui 
a Taudace de fe dire fils du Seigneur 
Juan Vêlez de la Menbrilla* Le vieux 
Bourgeois, fans héiîter , çnit Morales ;& 
perfuadé que les nouveaux venus écoient 
des fripons , il leur die : Meflîeurs y vous 
arrivez trop tard. On voiis a pjrévenus* 
Pedro de la Menbrilla eft chez moi de-» 
puis hier. Prenez garde à ce que vous 
dites y lui répondit le jeune homme de 
Calatrava. On vous trompe^ Vous ave» 
dans votre maifonunimpofteur. Sachez 
que Juan Vêlez de la Menbrilla n'a 
point d^autre fils que moi. A d'autres , 
répliqua le vieillard \ je n ignore pai 
qui vous êtes. Ne remettez-vous pas ce 
garçon, & ne vous refTouvenez-voui 
plus de fon maître que vous avez volé 
fur le chemin de Calatrava } Comment 
volé 5 repartit Pedro ! Ah fi je n'étois 
pas chez vous , je couperois les oreilles 
a ce fourbe qui a rinfolence de me trai-> 
ter de voleur. Qu'il rende grâces à votre 
préfènce qui retient ma colère. Sei- 
gneur , pourfuivit-il , je vous le répète» 
on vous trompe. Je fuis le jeune nom- 
me à qui votre firer^ Auguflin a promis 
votre fille. Voulez -vous que je vout 
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montre toutes les lettres qu'il a écrites 
à mon père âu fujet de ce mariage 3 
En Croîrez^yous le portrait de Floren- 
tine , qu il m'envoya quelque-tems avant 
fa mort ? 

Non j interrompît le vieux Bour^^ 
geois , le portrait ne me perfuadera pas 
plus que les lettres. Je fcai bien de 
quelle manière il eft tombe entre vos 
mains , & je vous confèille charitable- 
ment de fortir au plutôt de Merida, 
de peur dcprouver le châtiment que 
méritent vos femblables. Ceh eft trop , 
interrompit à fon tour le jeune Cava- 
lier. Je ne foufirirai point qu'on me 
vole impunément mon nom , ni qu on 
me fade paflèr pour un brigand. Je 
connois quelques perfbnnes d^ns cette 
Ville. Je vais les chercher , & je re^ 
viendrai avec eux confondre l'impofture 
qui vous prévient contre moi. A ces 
mots , il fè retira fuivî de fon valet. , 
& Morales demeura triomphant. Cette 
avanture mçme fut cauiè que Jérôme 
de Moyadas réfolut de me faire ^ou- 
fer fa fille des ce jour-là , "& fur le 
champ il alla domier les ordres nécef^ 
(aires pour confommer cet ouvrage. 
Quoique mon camarade fût bien aife 
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de voir le père de Florentine daiisr ics 
difpoficions (i favorables pour noii^. Il 
n écoit pas fans inquiétude. Il craignoic 
la fuite des démarches qull jugeoit bieil 
que Pedro ne manqueroit pas de faire, SC 
n m'atftendoit avec impfaciencé pour 
m'informer de ce qui fe paffoît. Je Id 
trouvai plongé dans une proforîde rêve- 
rie. Qu y a-t-il , m6n ami , lui dis-je ? 
jm me parois bien occupé. Ce n eft pas 
fans raifort ^ fne répcHidit--il. En n^crae 
tems il me mît au fait. Tu Vois , ajou-^ 
ta-t-il enfdte , fi f ai tort de rêvér. C'effi 
toi y téméraire , <|ih nous a fettés dans 
cet embarras. L'entreprife , je favouc , 
étoit brillarttè , & t'auroît comblé de 
gloire , fi elle eût réiiflî ; mais félon tou-» 
tes les apparences, elle .finira mal ;& je 
ièrois d'avis , pour prévenir les éclair* 
cifièmens , ^ue nous priflîons la fuitô 
avec la plume que nous avons tiré de 
Taîle du bonhomme. 
' Monfieur Morales , repris-jé à ce dil^ 
cours , n'allons pas fi vite , vous cédez 
bien promptemenr aux difficultés. Vous 
ne faites guère d'hoimenr à Don Ma.^ 
thias de Cordel , ni aux autres Cava«» 
iiers avec qui vous avez demeuré à To- 
' ' r Quand on a Eût fou appcentiflàge 
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To^s de fi graiidç ^taîtrcs , ou ne doit 
p^ fi fecîlcmeiit s'alarmer. Pour moi ^ 
qui veux marcber. fijr les traces de ces 
Héros , Se prouver jque j'en fuis pn dî,- 
gne çlev.e., je. me roidis contre J'.obfta?. 
cle qui vous épouvante , & je me fais 
fort de le lever. Si vous en venez i 
bout y me dit mon compagnon , je vous 
mettrai au^deffus de Xfi^ fcs grands 
hommes 4e Wutarque^ 

Comme Mpral^s achevoît de parler, 
Jérôme de Mo^adas entra. Je viens , 
me dit-il , de tout difpoièr pour votre 
mariage. Y pus ferez mon Gendre dès 
ce foir. Votre valet ,. ajeuta^t^il , doit 
vous avoir fonte ce qui vient d'ai.rriver. 
Que dites-vous 4e TeiFronterie du frÎTr 
pon qui m'a voplu perfuader qu'il étoic 
Sis di; Correfppndant 4? .nion frère } 
Morales étoit oîen en peiiie dp fçayoij: 
cpmment j^ me t^rerpis de ce jîifiuvaiç 
pas j & il ne fut pas ppu furpriç de m'enT 
pendre » iorfque r^ardan^ triftemenp 
j^ oyadas, je répondis d'^i air ingénu à ce 
BourgeoU.: Seigneur ^ il ne tiendrpit qu'4 
moi de vous entretenir dans^otre erreur 
6c d'en profiter 5 mais je fensque je ne fuiç 
pas né pour foûtenir un menlonge.U fauç 
ypus fairç un avçu |uif ère, Jç nç ,f>]if. 
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Î)ohît fils de Juan Velez^de la Menbril. 
a. Qu'entens^je , interrompit le vieillard 
avoc autant de précipitation que de fur* 

Îrifè ? Hé , quoi vous rfctes pas le jeune 
omme à qui mon frère . ; . . . De gra* 
ce , Seigneur , interrompis - je auffi , 
puifque j'ai commencé un récit fidèle 
Se fincère , daignez m'écouter jufquau 
t>out. Il y a huit jours que j'aime votre 
fille , & que l'amout m'arrête à Meii 
da* Hier , après vous avoir fecbuni , je 
me préparois à vous la demander en 
mariages mais vous me fermâtes la boa* 
che , en m'apprenant que vous la defti- 
jniéz à un autre:. Vous me dîtes que vo- 
tre frère en/ mourant vous conjura dé 
la donner à Pedro de la Menbrilla j que 
vous le lui promites ^ & qu'enfin vous 
jÊtiez efclave de votre parole. Ce dif- 
cours , je l'avoue , m'accabla , & mon 
jisimour réduit au défèfpôir , m'infpîra \t 
ftratagemedontjemefuisftrvi. Je vous 
dirai pourtant que je me le fuis fecret* 
tement reproche ^ maïs j'ai crû que vous 
me le pardonneriez , quand je vous le 
découvrîroîs , & quand vouç f^auriez 
que je fuis un Prince Italien qui voyage 
incognito. Mon père eft fouverain de 

icertaines valées qui font enti:e les SDif; 
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fcsj le MilaiiDÎs & la Savoye, Je m'î-^ 
magînoîs même que vous feriez agréai 
ment furpris , lorfque je vous r^véferpîs 
ma naiflance , Se je me faifois un plai- 
fir d'époux délicat , & charmé de la dé- 
clarer à Florentine , après l'avoir éppU'- 
fée. Le Ciel , pourfuivis-je , en chan- 
geant de ton , u a pas voulu permettre 
que j'euflè tant de joye. Pedro de la 
Menbrilla paroît. Il ètut lui reftîtuer fon 
nom , quelque chofe qu'il m'en coûte à 
le lui rendre. Votre promellè vous en^ 
[âge à le choifir pour votre gendre, 
Je ne pifis qu'en gémir. Je ne puis m'en 
plaindre. Vous devez me le préférer , 
Tans avoir égard à mon rang y fans 
avoir pitié de la fîtuatipn cruelle oii 
vous m'allez réduire. Je ne vous ré^ 
préfènterai point que votre frère n'étoit 
que l'oncle de votre fille ; que vous en 
êtes le père , & qu'il feroit plus jufte de 
vous acquitter envers moi de l'obligâi» 
tion que vous ip'ave^z; , que de vous pîU 
•qifer de l'honneur de tenir une parole 
qui ne vous lie que foîblemcnt. 

Oui , fans doute cela eft bien plus jufte ^^ 
s'écria Jérôme de Mpyadas^ Auflîjene 
prétèns point balancer entre vous Se 

Pedjo de la Menbrilla, Si mon frère Au* 
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guftîn vîvQÎc vîvoît encore , il ne troiw? 
pas mauvais que je domiaflè la préfé^ 
risiiçe à un homme -qui m'a fauve la vie , 
& qui plus eil à un Prince qui Joe dédaii- 
gne pas nv>n alliance , ôc veut bien def- 
(Cendre juiqu à moi. Il faudroic que je 
fudè emiemî de mon bonheur ^ éc que 
j'eufle entièrement pcrdju refprit , ff je 
ne vous donnois pas ma £lle » & fi je 
jie preJdois pas même un mariage fi avan- 
tageux pour elle. Seigneur , repris-je , 
n'agifièz point par impetuofité. Ne fai- 
tes rien qu'après une mûre délibération» 
Ne confiiltez aue vos fiîuls intérêts , & 
malgré la nobte0è de mon fang. ..• 
Yous vx)us mocquez de mçi ^ interrom^ 
pît-il , dpis-je hefitçr un nxpm^enf ? Non^ 
mon Pf ince ; 9c je vous fupplie de voft- 
Jpir bien dès ce ibir honorer de votre 
main rheureufi; Florentine, Hé bien, lui 
liis-je , fi^it. Allez vous-même lui porr 
ter cejtte nouvelle 3 8c rii;iftruire de [on 
deftin gIorie\ix^ 

Tandis aue le bon Bourgeois s'emi* 
preilbit d'hier dîr^ à fa fille qu elle avoîf 
ùdt la conquête d'un Prince , Morales 
<)iii avoir entendu toute la converfàdoi^ | 
le çiic ^ genoux devant moi , & me die : 

MQnfiçQC ' 
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Mohneor le Prince Italien , fils du fou- 
veraîn des valces qui font entre les Suif. 
£ès y le Milanois & la Savoye , fouffi-es 
que je me jette aux pieds de votre AI- 
telïè , pour lui témoigner le ravîflèment 
où je mis. Foi de fripon , je vous regar- 
de comme un prodige. Je me croyoîs 
le premier homme du monde : mais fran- 
chement je mets pavillon bas devant 
vous 5 quoique vous ayez moins d'expé- 
rionce que moi. Tu n'as donc plus , lui 
dîs-je , d'inquiétude ! Oh , pour cela non, 
répondit-Jl. Je ne crains plus le Seigneur 
Pedro. Qu'il vienne préfentement ici 
tant qu'il lui plaira. Nous voilà , Mora- " 
lés & moi fermes fur nos étriers. Nous 
commençâmes à régler la route que nous 
prendrions avec la dot fur laquelle nous 
comptions fi bien que fi nous Teufllons 
déjà touchée , nous n'aurions pas crâ 
être plus fûrs de l'avoir. Nous ne la te- 
nions pas toutefois encore ; & le dénoue- 
ment de l'avanture ne répondit pas à 
notre confiance. 

• Nous vîmes bîentôt revenir le Jeune 
homme de Calatrava; il étoit accompa- 
gné de deux Bourgeois &d'un Alguazîl , 
aùflî refpedtable par far mouftache & fâ 
mine brune^ que par fa Charge. Le perç 
7(fff$c Ilw' S 
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de Florenrihe étoît avec nous. Seigneof 
de Moyadasv lui die Pedro, voici trois 
honnéces gens que je vous amené. Us 
meconnoillenc , & peuvent vous dire qui 
îç fuis. Oui , certes, s'écria rAlguazil, 
]^ pu: s le dire. Je le certifie à tous ceux 
qu'il appartiendra; je vous connois. Vous 
vous appeliez Pedro , & vous êtes fils 
unique de Juan Vêlez de la Menbrilla, 
Quiconque ofè foutenir le contraire , eft 
un impofteur. Je vous croîs , Monfieur 
TAlguazil , dît alors le bonhomme 
Jérôme de Moyadas. Votre témoigna- 
e eft facré pour moi , auflî-bien que ce« 
^ùi des Seigneurs Marchands *qui font 
avec vous. Je fuis pleinement convaincu 
que le jeune Cavalier qui vous a conduit 
ici eft le (ils unique du Correfpondant de 
mon frère : Mais que m'importe , je ne 
fuis plus dans la réfoluiion de lui don- 
ner ma fille. J'ai chargé de fêntîment. 
Oh , c'eft une autre affaire , dit l'Ai- 
guazil. Je ne viens dans votre maifon que 
pour vous adurer que ce jeune hom- 
me m'eft connu. Vous êtes certaine- 
ment maître de votre fille , Se l'on ne 
içauroit vous contraindre à la marier 
malgré vous. Je ne prétens pas non plus , 
^terrompit Pedro ^ Ëiire violence aux 
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volontés du Seigneur de Moyadas , qm 
peut difpofer de fa fille comme bon lui 
lèmblera : mais il me permettra de lui 
demander, pourquoi il a changé de fèn- 
ciment. Â-t-il quelque fujet de Ce plains 
dre de moi ^ Ah ! du moins qu'en per«> 
dant la douce efpérance d'être Ton geo- 
dre , j'apprenne que je ne l'ai point per- 
due par m^a faute. Je ne me plains pas dç 
vous , répondit le bon vieillard ; je vous 
le dirai même , c'eft à regret que je me 
vois dans la néceflité de vous manquer 
de parole, & je vous conjure de me le 
pardonner. Je fuis perfuadé que vous 
êtes trop généreux pour me fçavoir 
mauvais ère de vous préférer .un Rival 
qui m'a fauve la vie. Vous le voyez , 
pourfuivit-il , en me montrant , c'eft ce 
Seigneur qiû m'a tiré d'un grand péril; 
& pour m'excufer encore mieux auprès 
de vous , je vous apprens que c'eft un 
Prince Italien qui malgré Tinégalité de 
nos condîâons , veut bien époufer Flo- 
rentine dont il eft devenu amoureux. 
A ces dernières paroles , Pedro de- 
meura muet 8c confus. Les deux Mar- 
chands ouvrirent de grands yeux , & 
parurent fort fiirprîs : mais l' Aiguazil ac- 
coutumé à regarder les chofès du mau- 

Sij 
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vais côté , fbupçonna cette merveîb' 
leufe avanture dctre une fourberie où 
il y avoît à gagner pour lui. Il'm'cnvî- 
iàgea fort attentivement; & comme mes 
traits qui lui étcnent inconnus , mettoîenc 
en défaut fa bonne volonté' , il examina 
mon camarade avec la niême attention: 
Malheureufemenc pour mon Alteflè , il 
recoraïut Morales j & fe reflbuvenant 
«le l'avoir va dans les Priions de Ciu- 
•dad--Real ? Ah r ah r^ s'écrîa-t-îl : voici 
une de me^pratîques* Je remets ce Gen- 
tilhomme , & je TOUS le donne pour 
un des plus parfaits fripons qui foienr 
dans les Royaumes & Principautés d'EC- 

fagne. Allons bride en main , Monfieur 
AJguazil , dîi Jérôme de Moyadas ; ce 
garçon dont vous nous faites un fî mau- 
vais portrait eft un domeftique dVi^Prin- 
ce. Fort bien , répartit Talguazil.. Je 
n'en veux pas davantage pourfçavoirà 
quoi m'en tenir. Je Juge du Maître par 
te valet; Je ne doute pas que ces ga- 
lans ne foient deux fourbes qui s'accor- 
dent pour vous tromper. Je me connois 
en pardi gibier ;• & pour vous faire voir 
que- ces drôles font dès Avanturiérs , je 
vais les mener en prîfon tout-à-l'heure. 
Je prétens leur ménager un tête à tête 
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4Êlvec Monfieur le Corregîdor , aprèd 
quoi ils fèntironc que tous les coups de 
TOuet n'ont point encore été donnés,- 
Halte-là , Monfieur TOffieier , reprit le 
vieillard", Nfe poufïbns pas laflaire Gl 
k>in. Vous ne craigiiez pa& vous autres 
MeiEeurs de faire de la peine à'Unhon-' 
ncte homme. Ce valet ne fçauroit-îl être 
un fourbe , fans que fon Maître le fbit^ 
Efl-il nouveau cte voir des fripons au 
ferviee des Princes ? Vous moquez-vousr 
avec vos Princes, interrompit TAIgua^ 
fil ? Ce jeune homme eft un intrigant , fur 
ma parole ^ & je Tairête de par le 
Roy y de même que fon camarade.^ 
J'ai vingt Archers à la porte qui le& 
traîneront à la prifon, s'ils nes'y laif^ 
fènt pas conduire de bonne erace. Al- 
lons, mon Prince, me dit^Xenfùite , 
marchx>ns. 

Je fus étourdi de ces paroles , ainfï 
que Morales , & notre trouble nous ren- 
dît fufpeâ^ à Jérôme de Moyada^ , 
eu plutoc nous perdit dans fon efprit. 
Il jugea bien que nousr 1 avions voulu 
tromper.. Il prit pourtant dans cette oc- 
cafion le parti que devoit prendte u» 
galant homme : Monfieur l'OfiScier ,.dit- 
u à l'Alguazil) vos foupçons peuvenr 
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ixrt faux ; peut^^tre auffi ne foM-^ils 
que trop véritables. Quoiqu'il en (bit , 
i^i'approfondifTons point cela» Que ces 
Jeux jeunes Cavaliers , fortent & iè re- 
çurent où ils voudront. Ne vous oppa> 
j(ez point , je vous prie , à leur retraite, 
Ceft une gi:ace que je vous demande 
pocu: m'acquitter envers eux de 1 obli'> 
gation que je leur ai. Si je i^fois ce 
que je dois, répondit TAlgnazil ,J'em« 
prifonneiois ces Meflteurs , fans avoir 
égard à. vos prières ; mais je veux bien 
relâcher de mon devoir pour ramour de 
vous , à condition que des ce moment ils 
Cortiront de cette Ville ; car fi je les rei>. 
contre demain , vive Dieu , ils verront 
ce qui leur arrivera. 

Lorsque nous entendîmes dire 9 Mo- 
]çalés & moi , qu'on nous laifloit libres , 
nous nous remîmes un peu. Nous vou* 
lames parler avec fermeté , & foucenir 
que nous étions des perfbnes d'hon* 
neur ^ mais TÂlgnazil nous regarda de 
travers , ôc nous impofa filence. Je ne 
llçai pourquoi ces gens4à ont un afcen- 
daiic fur nous, tl fallut doi^c aban- 
donner Florentine & la dot à Pedro de 
la Menbrilla , qui fans.doute devint gen« 
4re de Jérôme de Moyadas» je me re» 
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t;ir^ avec mon camarade. Nous ptîmes 
le chemin de TruxîUo , avec la confo- 
lacion d avoir <lu moins gagné cent pifto«: 
les à cette avanture* Une heure avant la 
nuit , nous t>aflames par un petit village ^ 
réfblus d aller çcMicher plus loin, Nou« 
apperçûmes une hôtellerie d allez belle 
apparence cour ce heu -là. L'hôte & 
rkotefle étoient à la porte affis fur de 
longues pierres. L'hôte graiid homme 
i^c & déjà furani^ racloit une mauvaifô 
guittare pour divertir fa femme , qui 

J>aroi£roit Técouter avec plaîfir. Mefi 
leurs nous cria l'hôte , lorfqu'îl vît 
que nous ne nous arrêtions pomt , je 
vous concilie de faire halte en cet en- 
droit. Il y a trois mortelles lieuc$ d'ici 
au premier village que vous trouverez , 
&: vous n y ferez pas (î bien que dans 
celui-ci , je vous en avertis. Croyez- 
moi , entrez dans ma maifon. Je vous y 
ferai bonne chère &àjufte prix. Nous 
iious laiiïames perfuader. Nous nous ap- 

Î>roçhàmes de l'hôte & de l'hotefle ; nous 
es faluâmes , & nous étant afHs auprès 
d'eux , nous commençâmes ^ nous en^ 
iretenîr tous quatre de chofes indîfîeren- 
tes. L'hôte fe difbit Officier de la fainte 
Hermandad > & Thoitefle étoit une groflc 



\ 



tié HiétùiRÈ liÉ GiL Btjfg 
fcjouïe gui avoît Taîr de (çavoîr Bidi 
rendre ies denrées. 

Notre converfarion fat interrompue 
par Tarrivife de dotfBe* à cpâxizt Cava- 
liers montés lesf uns fut des ittaies , les 
autres fur des chevaux , & fuivis d une 
trentaine de mulets chargés de balots; 
Ah gue de Princes s'éctia Thôte à la 
Vue de tant de monde F où pourraî-je 
les loger tous^. Dans uit ii^aiit le vil- 
lage fe trouva rempli d'hommes & d'à- 
ïiîmau3t. Il y aVoît par bonheur auprès 
de l'hôtellerîe une vafte grange où ion 
mît les mulets Sc les- balots. Les mules 
& les chevaux des Cavaliers furent pla- 
cés dans d'autres endroits. Pour les hom- 
mes , ils fongérent moins à cherchier 
des lits , qu^à fe hixe apprêter un boU 
repas. L'hôte Ôc l'hoteuè & une jeune 
fervante qtf ils avoSenf , ne s'y épargne* 
tent point* Ils firent main balTe fur toute 
h. volaille de leur baflècour. Cela joint 
à quelq^ues tivcs de lapins & dé matouîr» 
8c a une copieufe foupe aux choux faite 
avec du mouton, il y en eût pour tôuc 
l'équipage; 

Nous regardions? Morales & moi 

ces Cavaliers , qui de tennis en tems 

nous eiiviiàgeoient aufll. Enfin , nous 

' ^ Uâm(» 



liâmes conv^riacioa y 5c nous leur dîmes 
qae j s'ils le vouloient bieil y nous foupe- 
rions arec eux. Ils nous témoignèrent 
que cela leur feroit plai(ir. Nous voilà 
donc coiv à cahleeniemblç. Il y en avoit 
unpannieux^i4or4onnoic3 âcpourqui 
les autres , aupique d'ailleurs ^Is eu ufaC^ 
fent a£[ez nuxiilleremeni: avec lui » jt^ 
laxflbientpas de marquer des 4éFérences^ 
Il ^fk vrai aue celui-là tenoit le hau^ 
bout. Il parloir d'un {on de v/>ix élevé. 
Il contredifoit même quelquefois d'un 
air cavalier les autres , qui bien loin 
de lui tendre la pareille ^ ièmbloient 
refpeâer fes ppicâons.. L'eiKxetlen toqi- 
ba par hazard rurl'Andaloufie,&con^ 
me Morales s'avifa de louer Séville , 
l'homme dont je viens de parler lui dit : 
Seigneur Cavalier^ vous faites 1 éloge de 
(a Ville où J'ai pris aaillânce , ou du 
moins je fuis né aux environs y puiique 
le bpqrg de ^ayrena m'a vu naStre* 
Je vous dirai la même chofe , lui ré- 
pondit inon Qomp^non. Je fuis auffide 
May^ena , & il u'efl: pas poflîble que je 
ne -connoiilè poiiit vos pareus , moi qui 
coni>ois depuis l'Alcade , juqu'aux der- 
nières per/ipmies du bourg. De quiètes^ 
vous fils ? D'un îioimêtc Notaire , re-^ 
T(fW II. T 
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.. jpartir lé CavaBer , âe Mardn Morale^ 
De Martin Morales îVécria mon canîa.- 
tadc avec autant de jqye <pie de Jfurpriiè; 
Par ma foi , Tavanture eft fort ungit- 
liere ! voiis êtç s 4onc mon frère aîné 
ManttelMoralésYjuftement, dît Taiw 
tre , & vous êtes apparemment ^ous , 
lanoa pètk firere Luis ^ <j}ie je lai^ aa 
l>erceau, quand j'abandonnai la maifon 
pajernelîe j Vous m avez nommé , ré- 
pondit mon camarade. A ces mots , ii$ 
fe levèrent de table tous dense ^ Çc s*em- 
jbKtiKrent à pkifieurs rieprifes-. Enfùitc 
le Seigneur Manuel dît à la compagnie; 
Meflieurs, cet éviénementeft toutra-fait 
fnerveîlleux i le hazard v^eut que jç 
rencontre. & reconnoiffe un j&ere quç 
je iî*aî point vu depuis plus de vîngç 
année3 pour le moins. Permettez quç 
Je vous le préfènte. Alors tous les Çâ*' 
valîers , qd pari>îehféànfcè i^ tenoîent 
ilebout y laluerent le cadet, ^of aies ; & 
l'accablèrent d'embraflades^ Apres cela, 
pn fe remît à table , & loit y demeura 
toute la nuit. On ne fe coucha points 
JLes dpux frères s'affirent îun auptcs de 
l'autre , & s'.enttedarenc tous bas de 
Jeur /amille, pendant que les autres oon^r 
frives j;>jav0ient|^ ip réjopiToi^^ 
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Xoiseot une longue converiatioii avec 
Manuel ^ & me prenant enfaîte en par-* 
«îciiUcr^ilmedît:: Tous ces Cavaliers 
ibnt des domeftiques du Comte de Mon- 
•tanos , que le Roi a nommé depuis peu 
a la Vîceroyaaté de Mayorque. Ils con* 
duiiènt 1 équipage du Viceroi à Alican- 
•te ) ou ils doivent s'enîbarquer. Mon 
frère , qui eft devenu Intendant de ce 
Seigneur^ m^a propofé de m'emmenec 
avec id , & far la répugnance <jue je 
lui aï témoigné que j'avois à vous quit-* 
«r , îi ma dit que fi vous voulez être 
du voyage , il vous fera donner un bon 
emploi. Cher amî , ^Kmrfuivît-al , je te 
conseille de ne pas dédaigner ce parti. 
Allons ensemble à Tille de Mayorque. 
Si nous y avons deîagrémem , nous y 
iFeffterons , 8c fi nous ne nous y plai«* 
ions point ^ nous reviendrons en Efpa^ 
gne; ^ 

J'^ceptaî volontiers la propofidon^ 
Nous nous joignîmes le jeune Morales 
& moi aux QfiKÎers du Comte , & nous. 

J)artîmes avec eux de Hiptellerie avant le 
ever de l'aurore* Nous nous rendîmes à. 
grandes journées à la Ville d'Alîcante , 
où j'achetai une guîttarre , & me fis faire 
tm habit fort propre avant lembarque-» 

Tij 
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ment. Je ne penfois plus à rien.qu'^ TSIé 
de Mayotque , & Luis Mpi^alés ^cok dans 
la même diipofidon^ Il ièmbloic que 
nous eufltons renoncé aux friponneries* 
Il faut dire la yerké^ xipu^ voulions 
paflèr pour lionn|ce$ gens parmi les 
Cavaliers avec qui nous étions , 6c jctU, 
tei>oic nos génies en refpeâ. Enfin , nous 
nous embarquâmes eayemenc , & nous 
nous dations d'être oien-tôt à Mayor- 
que ; mais à peine fûmes-nous horâ du 
Golfe d'Alicante , qu'il fyrvinjt we Jbout 
rafaue effroyable. J'aurois dans cet en^ 
droit de mon récit une occafîon de vous 
faire une belle defcjîption de tempête , 
de peindre l'air tout en feu , de fàiie 
gronder la foudre ^ fifler les vents , fbu- 
kver les flots » & C4teraf Mais laiflant 
à part toutes ces fleurs de Rhétorique , 
je vous dirai que Tprage fut violent ic 
nous obligea de relâcher à la pointe de 
i'Iflç de la Cabrera. C'eft une Ifle de. 
^rte y oà il ya un petit Fort , qui étoic 
alors gardé par cinq ou fix foldats , ^ 
par un OfHcierqui nous rççut fort hoiw 
nêtement# 

Comme il nou^ fajloit paflèr là plu-, 
fieurs jours à raccommoder nos voiles 
§ç v^% cordage; ^ nous ipheirchâmeç ditr 



pi SÀIfTiLLAirÉ. lit 

fortes d'amnfèmens pour évher 

j'ehnài. Chacun Aiivoic (es inclinations j 

ies uns jouoîent à la prime ^ les autres 

s'amufoient autrement ^ de moi j'allois 

•me promener dans l'Ifle avec ceuk de 

nos Cavaliers qui aimoient ïa promena*^ 

de. c etoit là mon plaifir; Nous fautions 

de rocher en rocher, car le oerrahi eft in&b 

gai y plein de pierres par tout , Se Ton y 

Voit tort peu déterre. Un jour, tandis 

<^ue nous conGdérions ces lieux iecs Se 

arides , ôc que itous admirions le caprice 

-de la nature qui fe montre féconde & Aé« 

file ou il lui plaît , notre odorat fut MCt 

tout à coup d'une fënteur agréable. Nous 

nous tournâmes auiE*tot du côté de TO- 

lîent , d où venoit Ceeee odeur : ôc nous 

apperçumes avec étonnement entre des 

fochers un grand rond de Verdure de 

.chèvrefeuilles plus t3eaux Se plus odo^ 

rans xpc ceux même qui croiiïent dans 

TAndaloufie. Nous nous approchâmes 

volontiers de *ces arbnilèaux chamîans 

oui parfumoient l'air aux environs ; & il 

,it trouva qu'ils bordoient l'entrée d'une 

caverne trcs^profonde. Cette caverne 

étoit large & peu fbmbre. Nousdefcen-^ 

dimesau fond en tournant par des dégtés 

Jepieires dont k» extrémités étpient pa^ 

nj 



fées de fleurs , fit qui formoienc naturel^ 
lement un efcalier en Ihnaçon. Lorfqoe- 
nous famés en bas , nous vîmes &rpenter 
£ir un fable plus jaune que For plufîeurs 
pedtsruifleaux qui ciroient de leurs four--- 
ces des goiites aeau que les rochers diC» 
lilloient fans ceâè en dedans , & qui /e^ 
ferdoient fisusla terre. L*eau nous parut* 
il belle , que nous en voulûmes boire >r 
éc nous la trouvantes fl fraîche , que^ 
nous réfolûmes dé revenir le jour lui**- 
vant dans cet endroit , & d'y ap-^ 
porter quelques bouteilles de vin , per* 
wadés qu'on ne les boiroit poinrlà £uis. 
plaifîr. 

Nous ne quittâmes qu'à regret un iiev 
£ agréable , & lorfqûe nous fûmes de 
retour au Fort, nous ne manquâmes pas 
4^ vanter à nos camarades une fi belle* 
«découverte; maiis le Commandant dé la 
{fertereâè nous dit qu'il nous avertiflbir 
en ami de ne plus aller à la caverne donc 
nous étions u charmés. Hé pourquoi 
cela, lui dis-je? y a«4-il quelque choie à 
craindre i Sans doute , me répondit-4L 
Les Corfaires d* Alger & de Tripoli def^ 
cendent quelquefois dans cette Ifle , de 
Tiennent faire provifion d'eau à cette- 
£)^caine» Us y lurprirenc un jour deus 
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ibî^atsdema gâinîfon qu'ik firent efclatt 
vesr L'Officiec eut beau parler d'iai ajur 
très-férîeux ^ îl ne put nous perfuader* 
Nous crûmes^ quf il prlaiiancoit y -ic dès le 
leiidçmaînyfe retournai à la cavetti^e ayed 
trois Cavaliers de réquîpage. Nous ji 
allâmes . même (kns^ armés a fea , pour 
£tire voir que noiss^n'apréhendions rien« 
Le feune Morajés |ie voulut poînc ctré 
de ik partie* Il aima» mieux ,auflî-biea 
Que iÎHi fcere ^ demeitfcr à jouer dans le 
fortr 

Nous de/cendïmes aa fond de Vzxitxg 
infime le jour précédent , & nous fîmes, 
rafraîchir dans les ruidêaox quelques^ 
bouteilles de vin que nous avions appoiy 
tées. Pendant que nous les buvions dé» 
lîcîeufement , en jdiKint de la guîttàrre ^ 
6c en nous entretenant avee gàyçié , 
nbu^ vSmes^ paraître au haut 4& îa car 
verne plufieurs hommes qui avoient der 
mouftadies épaidès ;, (fés turbans^ Se des 
habits à la Turque. Nous nous ima^**^ 
nâmes que c étoit une partie de Téqui^^^ 
Çe & k Commandant du fort qui 3'^^ 
loient ahifi ' déguiies pour nou^ faim- 
p^m^ Prévenus de cette penfee^ nous 
ïious mîmes à tire ) Sç nous en laiflamef 
ieicendfejuiqu'àdk^ (à^ (bnger ànotre 

TUii 
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défcnfe* Nous fumes bien- tôt trifte-' 
ment défâbufés , & nous connûmes que 
c*étoît on Corfaîre qui'venoît avec fès 
gens nous-enleyer.: Rendezrvpus \^ chiens » 
nous cria-t-il en (angue Caitillane y oh 
iien vous sllez tous mpurir: En méme- 
tenjs ,' lesïiommesquî raccompagnoieac 
nous couchèrent en Joué* avec Ats cara- 
bines qu Qs portoient , & nous aurions 
eflùyé une belle décha^ , fi nous euf- 
£ons fait ta moindre reflftance ; mais 
nous fômes a(Ièz fàges pour n'en ^re 
aucune. Nous préférâmes Tefclavage à 
la mort. Nous donnâmes nos épées au 
Pîrate. Il nous fit charger de chaînes & 
conduire à Ton vaiflèau qui n'étoît pas 
loin de Jà. Puis mettant à la voile y il 
cîngk vérsAIger^ 

C*éft de cette manière oue nous fûmes 
juftement punis d^avoîr pcgligé laverti t 
fement de TOfEcier de la ganiîfbn. La 
première cho/è que fit le Corfaire , fiitde 
nous fouîtler Se de prendre ce que nous 
avioi\s d'argent. La bonne capture pour 
bâ. Les deux cens piftoles it& Bourgr-oîs 
4è Placentia , fes cent que Morales avoit 
reçues de Jérôme de Moy^das, & dont 
par malheur fétofs chargé ,. tout cela 
me fut raflé fans miféiicorde, Mesconw 
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l^gnens avcÂent aufE b bouriè bien gar^ 
me. Enfin c étcÀt un excellent coup de 
filec« Le Pirate en paroiflbit tout réjouï , 
& le bRmrceau ne (e contentât pas^ Ae 
nous enlever nds efpeces 5 il nous inftiU 
toit par des railleries ^gue nous fèntions 
beaucoup moins que la néceflité de les 
ibufirir.. Après mille pllsifanteries , Se 
pour fe mdccpier de nous d'une antre j^ 
çon , il^ fit apporter les: bouteilles de 
vin que nous avions fais rairaîchir àr{a 
fentâine , & que ks gens avoient eu^ 
Sein d'emporter. Il fe mit à les vuider 
avec eux 3. & à boire à notre i^ité pas 
diérifxbnv 

Pendant ce tems-fà mes camarade^ 
avoient une contenatnce qui rendoit té^ 
mof gnage de ce<}ui fè paâoît eneux. Us 
^toientr d'aâvant plus mortffiib de feur 
efclavâge qu'ils s^'étoient fait une idée 
pkis douce d'aller dàns^ Fifle de Mayor<» 
que y 01I ils avoient compté qu'ils me^' 
neroient ifiie vie déliciei^ Pour moi , 
j^eus la fermeté de prendre mon parti ^ 
ôt m6in% conftemé que les autrei ,. fe 
^aX converfàtTon avec le railleur. J'en- 
trai même de bomie grâce cSans^iès plaî^i 
j&nterîes. Ce qui hu plûc. Jeune hom« 
me , me dii-i^ j'aime le caraâere de ton 
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ciprit^ Et d^s le fend ^ ao lieu <fe gé^ 
mu êc de £3ti{>irer ^ il vaiK mie^x s ar-r 
met de patience 5^ s'accommoder atf 
iem$^ JoUcMioQs mi pecft air , ccHitinua» 
i^ij, en voyant qtte>e portais une guitare 
re. Voyons ce que tu içaîs faire. Je lui 
•béïs , dés qu il m'eut &it délier les bras ^ 
& je ccmimençai à jouer ^e la. guitarie 
d'une manière ejfd m'attira Tes a^plau* 
diilemens.* Il eft vrai que je jouois aflez^ 
Sien de cetinftrumeiit. Je chantai auflî y 
ic l'on ne fut pas moins iatisfait de ma 
ToÎ3t. Tous les Turcs qui étoîenc dans 
le vaifleau témo%né(eflit par des gefte$ 
admiratifs le plaifîr qu'ils avoient eoe 
à m'entendre ^ ce qd me fit ji^r <]u?ea 
matière de mufique ils n'étoienr pas fans: 
«ôût. Le Hràte me dit i l'oreille que 
je ne ièroîs pas on eiclave ç^alhe^eux ^ 
9c qu'ayecmes taleus je poQvoîs comp-* 
ter fur im emploi qui reiviki^t ma capti** 
Tité très-fiipportable* 

Je fêntîs auelque joye à ces paroles j 
mais toutes flatemès qu'eiks étoierit ^ je 
se laiflbis pas d'avoir des inquiétudes fiir! 
Coccupation donc le Corfaiïre me faifbiï 
fêté» J 'appréhendbts qu elfe be Situai é^ 
mon goût. Quand tiôus arrivâmes a9 
focc aiilgcr ^. nouft. vSçte^ lin ^pioé 



liOfnBre de parfonnes aflèmblées pour 
nous voir^fir nous n avions pas encore dé-- 
Barque , qulls* poufTérenc mille cris de 
jbye. Ajoutez à cela que Fan: retendilbic 
du fbn confus descrompettes-,. dès flûte» 
uioriibue& 8c d'autres inftrumens. dont 
on fe iert en ce pays-là. Ce qui formoit 
une fyinpfionie plus^bruyante qu'agréa-^ 
Me. La caufb de ces réjoililTànces étoit: 
nn faux bruTt qu on avoit répandu dan^ 
la ViUe. On avoit oui due que le René— 

fat Mehemetj aîhfijfe pommoît notre? 
irate , avoit. pérf en attaquant un grot 
▼aiflèau Génois j. de forte que tous fes» 
parens &: fes amis iiifbrmés de fon re^- 
«our , s*èmpreflbièntde lui eniémoigneir 
leur joye^ 

Nous n'eûmes pas mis pîed à terre^^ 
^u'cm me condmiît avec tous mes com^ 
pagnons au Palais dnBadia SoUinan , oiât 
un Ecrivain Chrétfen , nousiiuerrogeant: 
chacun en particulier ,. naus demanda^. 
nos nomfr, nos âges ^. nôtre Fatrie , no^ 
tsc Religion & nos talens. Alors Mehei^ 
met me montrant au Badia , lui vanttt^ 
ma voix , St lui dît qu avec cekfejbtiois^ 
de laguitaneà ravir.. Il n'en: falfixt pas 
davantage pour déterminer Soliman àt 
ine choiur {uQwibii fèryke. Jeimdoo^ 
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wfèrvé pour fbn (êrniil , où loh me çon^ 
duiiic pour m'inftaller dans l'embloi qui 
m'écoic deftiné. Les autres^captifs furent 
noenés dans «ne place publique & voi- 
dus iuivant la coutume. Ce queMehe- 
met m'avait prédit dans te vaiilèau , 
m'arriva^ J'cptouvaimi'heureux fort. Je 
ne fus point livrèaux gardes des priions, 
ni employé aux oiivrages pénibles. Soli-» 
rtan Bacna ^ par diftindion , me fit met- 
tre dans un Keu particulier avec cinq oU 
6x efclavie*' cfc qualité , qtii dévoient in- 
ccffiunment être rachetés y& à quiFôn 
tto donnoit que de légers travaux. On 
me chargea du* foin d'arrofer dans les 
jardins lias orangers & le^ fleurs. Je ne 
pouvois avofr une plus douce occupa^ 
xion. Auflî j'en rendis grâce à mon 
itoiie^ SC' je preflèntis » fans fçavoii 
pourquoi^ oue' je ne &zdis pas malheU'^ 
reux chez Soliman. 
Ce Bâcha > il faut que f en fafle le por-» 
trait y étoit un homme de ^^larante ans , 
bien fait de fa perfonne , fort poli & 
ibrt galancpouf un Turc. Il avoir pour 
•fevorite une Cachemirienne qui par fon 
efprit ôc par fa beauté s'étoit acquis un 
empire albfblu fur lui. Il Taimoit jufi' 
jjiA rîdo&tde. Il la régaloit tous les 
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jours de quelque fête nouvelle : tantôt 
d'un coiKert de voix & d'înftrumens , 
& tantôt d'une comédie à la manière 
des'Turcs y ce qui iuppoiè des poëmes 
dramatiques, où la pudeur^ labienféan- 
ce n'étoient pas plus refpeûées qu6 les 
règles d'Ariftote« La favorite qui s appeU 
IcitFarrukhnaz aimoit paffionément ces 
fpeâacles^ Elle &ifoitmême quelquefois 
repréiènter par fes ,femmes des pièces 
Arabes devant ie Bacha« Elle y jouoit 
des rôles elle-même Se diar^pit tous les 
fpeârateuts pat la grâce & la vivacité 
qu'il y avoit dans Ion aâion. Un jour 
que j'étois parmiies Mufîciens à une de 
ces réprcfentatîons , Soliman m'ordon* 
lia de jotier de la gùitarre & de chanter 
tout feul dans .un entre ade» J'eus le 
bonheur de pfaire à Soliman. Il lo'apy 
plaudk non - feulement par des batte* 
mens de mains , mais même de vive 
voix j & la favorite , à ce qu'il me parut , 
me regarda d'un œil favorable. 

Le lendemain de ce jour-là , commç 
j'arrofois des orangers dan$ Içs jardins ^ 
il paffa près de moi onEunuque qui iàn$ 
K'arrêter ni me rien dire , jetta un billet 
à mes pieds. Je le ramaflài^ avec un 
{rouble mêlé de plaiûc Çç de çraii)te» Js 



^ me couchai par terre ^ de peor cTêm 
^pperçû des fenêtres du Serrail Se me 
sachant derrière des caifles d orangers; 
j'ouvris ce billet. J'y trouvai un dia* 
joiant d'un aâfz grand prix ^ Se ces paro- 
les fen bon Caftiâan^ Je$éne Chritùn , 
rends grâces sas Ciel de sa captivité'. LA- 
mour & la Fertune la rendront heureuji} 
f Amour ^ fi tu es finfible aux charmes 
ÂSune belle ferfinne^ & la Fortune^ fi tu 
ms le ceurage de méfn^Jèr tentes Jartes de 
férilu 

Je ne doutai pas un moment tjue la 
lettre ne fût de la Sultane favorite ; \t 
mie & le diamant me le perfuadérent; 
Outre que je ne fuis pas naturellement 
idmide ., la vanité d être bien avec la 
«naitrefjfe d'un grand Seigneur , & plus 
«ncore refpérance de drer d'eUe oua^ 
tre fols plus d'argent qu'S ne m'en faîloit 

J)our ma rançon , tout cela me fit former 
e defïeîn d'éprouver cette avanture , 
quelque danger qu'il y eût à courir. Je 
continuai mon travail en rêvant aux 
moyens d'entrer dans l'appartement de 
FarruJdinaz , ou plutôt en attendant 
^u elle m^en ouvrit les chemins , car je 
jugeois bien qu'elle* n'en demeureroit 
jpoint là , & qu elle feroît plus de la moi- 
jié^des frais. Je ne me trompois pas : le 
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SiiSme Sum^ue ^ui avoit pafle près Ae 
«nôî a X:Cp^ une h^nre après Se me dît^ 
^Chrétien ^ a&^m faU tes réflexi(Mis , ^ 
ifturasi-ta la hardîeflè de loe fuivre > Je 
répondis <jrfout Hé bfeq , rcprît41 , le 
-Ciel te conferyç. < Tu me reverras dc^ 
snain dans ia matinée^ Tiens.-toî prêt à 
ce laMIer .conduire^ En parlant: de ceccé 
£>rte , il /e retira. Le jour ftdvant , je 
le ^is en e^ïèt reparoître fur les huit 
fleures du maân. Il me &t figae d'aller 
à lui Je le joignis y Sç il me m^nadans 
tme fatle o4 il y ay oie un grand rouleau 
de tcile ^u^m au^re Eunuque & lui ve-P* 
noient d apporter là , 8c qu'ils dévoient 
porter che? la Sultane pour fervir à la 
décoration d'une pièce .Ar4>e i^u elle pré^ 
paroit potu: le Bâcha. 
• Le^ deux Eunuques me voyant dif^oCi 
^ faire tout ce qu'on voudtoît , ne per* 
dirent point de tems. Ils déroulèrent la 
xoile 'y me firent mettre dedans tout de 
mon long^ puis au hasard de m'étoufièr ^ 
Us la roiuèrent de nouveau & m enve* 
lopécent dedans^; enfuite la prenant cha^ 
€m\ par un i>out , ils me portèrent aînjS 
impunément jufques dans la chambre oà 
coudioit la belje Cachemîrienne. Elle 
^tgit fqal^ ayeic une yieiUe efclav^ dé**. 
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vouée à fes vplontés. Elles déroulérciw 
toutes 4eux la çoile , jSc Farrukn» à 
ina ^ûc iît éclater des cranfports àt 
joye qtfi dccouTroient bJeii le génie des 
femmes de fpn pays. Tftut hardi que 
j éxois natuipllement , je w p^ me voir 
iQttt^à-coup tranfporté dan^ Tapparte- 
m^iit fecret des femmes , fans &mt m 
WmAc frayeur, ta Dame s'en apperçûç 
bien , & pour diffiper ma crainte. Jeune 
homme , me dit-elle, n'appréhende rien. 
Soliman vieiV de parôrfpur fam^ifon 
de campagne. Il y fera toute la journée. 
Nous pouvons nou^ entretenir ic; Jibr^ 

ment* 

Ces paroles me ràflurérent & me fi- 
rent prendre une contenance qui redou- 
bla la joie de la favorite. Vous m avez 
plâ, pourfuivit-elle, & je pré^ens adou*^ 
cir la rigueur de vo.we ef^avage. Je 
vous crois digne des fentimens que j'ai 
conçus pour vous. Quoique fous les 
habits d'un Efclave vous avez un air 
noble & galant qui fait çomipître que 
vous n'êtes point une perfonncjdu com,- 
mun. «Parlez-moi confidemment. Dii- 
tes-moî qui vous êtes. Je fçai bien que 
les captifs qiijî.ottt de la naiflance, dé» 
guifent leur condition pour être rachetés 

à 
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ik meilleur marché. Mais vous èt^s dif« 
penfé d'eti uièr de U forte avec moi ; 
& même ce ieroit une précaution qui 
m'oâènferoit^ {mifqueje vous promets 
votre liberté. Soyez donc fincère , 6c 
m'avouez que vous êtes un jeune hom« 
me de bonne maifbn. Eâfèâivement , 
Madame , lui répondisse 5 il me fiéroic 
mal de payer vos botms de diflimula- 
tion. Vous voulez abiblumenc que je 
vous découvre nu qualité* Il faut vous 
iktisfaixe. Je fuis fus d'un Grand d'E& 
pagne« Je difois peut-être la vérité. Da 
moins la Sultane le crut , Se s'applau- 
diflànt Càvoir jette les yeux fur un Ca« 
valier d'importance , elle m'aflùra qu'il 
ne tiendrott pas à elle que nous ne nous 
viilîons fouvent en particulier. Nous^ 
eâmes enfèmble un fore long entretien. 
Je n'ai jamais va de femme plus amu-«^ 
fànte. Elle fçavoit plufîeurs tangues', Se 
fiir-tout la Caftillane qu'elle pariolt afièz 
bien. Lorfqu'dk jugea qu^u étoit rems 
de nous féparer , je me mis par fbn ordre 
dans une grande corbeîUe d'ofier cou- 
verte d'un ouvrage de fbye fait de Ùl 
maia» Puis les deux enclaves qui m'a-* 
voient apporté , furent appelle , & fls 
me remportèrent comme un préiènt que? 
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la hywtc envoyoiti au> Bacba^ Ce qpl 

À k garde icfes femmes^ 

Nous trouvâmes. Fdjcrukfinar & mot 

^"autres: moyen$> encore dit nous, pader^ 

4c cette afmable capttve m'ih^lca^peu à 

|ieu autant d'kmottr qu'eUe en ay €iic pour 

xnoî*. Notre mtelligence foc iècrette 

Îendant dieux moâ ^ quoiim'il £bîc fort 
i£cîle que dans uix ferrail les my^eces 
tmoureux échappent long-* cems zxtL 
arg&s*. Mais un contre-^tems dérangea. 
iX9spetltesafFaires:»& ma fortune cHan- 

Sea de face entièrement., ITn jour qoe 
ans le corps d'un dcagon-artifieiel qaoi^ 
^voft fàît pour vm TpeÛade , favois- été 
îitroduit clie» la Swtanc ySi que je na'eo- 
tretcnoîs avec elle y &Dlimaa que je 
ctoyois; occupé- Hors dfe la» Ville , fti^ 
. vfait. U entra fi bni/qucment dans 4 a»- 
yavcemeitt de fa âvorite y que là vieilJe- 
Efclavecutàpeinele ttmssde nousaver- 
tirdë £3in arrivée.. J'eus encore moins 
k Koifîr d^ me cacHer., Auifi , )ê fus. 
h pfemièr qui %9ff&. à: là. vûë- dit 
f^aclia. 

Jl parut fort étonné de me voir y 8c 

Ês^yçuit t0Ut*à<oup s'allumèrent de Ai- 

.JKvr.. Je m& cc^dax eonuae «a hem^x 



48^ Je im'iqi^âgmoU être dépiéàmlçs &tf^ 

i^ i |a vérité quelle écQÎç, effrayée ç 
mais aa lie» d'avQuer fba crime , & d'et 
^èmatideç pardon i elle dit à; Soliman t: 
jïeigneuf ^ avstot qtfe rpus prononciee- 
.BQ^ arrêt , <iaîgûéz^m;'écojicer^ le$ ap^^- 
^en^s fana douse.me condàmnenr. Se 
^e femUevoiis foire ane trahi&iv digne 
icfcsr plw iorriblés châdmens. J'ai fait: 
▼enîr m ce jeune Captif: 9c pour IW 
jnrodiiire <fans' mon appartement y, fat 
.employé lès mêmes- artifices dont je^ 
jBQe ferofs iervîe ,fi j'euflç eu pour lui uis 
jimour bien vidient- Cependant, &j'eft 
«tcffe notre grand Ptophew ^ malgré- 
ces démarches , je ne vous dis point in-r^ 
£dele; J*àf voulu^ entretenir cet Efclavcr 
CHrétfen pour le détacher de Gl Seâie^ 
& rengager à fuîvre ceUe dbs Croyans^ 
J*aî trouvé en Im une réfiftance a Uf* 
•quelle je m'étois bien attendue; J ai toir- 
<efbis>yaihcu fes piéjugés , & il vient d© 
ine promettre qjjîil embraflera^ le; Mar^ 
iometifme;^ 

Je conviens que je devoîs cfcmehtîr & 
^tV-orîte, fans avoir égard àla conjon^ 
.llure dkr3^re«fe oû^ je me* trovivoisi :: 
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imis Ams raccabtement od j^avois- FcC 

Î rit , coudié^u périt eà je, voyofe une 
*mn)€ que j'aîmois \Sc tfenjblànr enco 
re plus pour moî-mêitie , Je demeurai 
interdit , & confts. Je ne pus proférer 
ime paroii^ , ic le Bâcha perfoaîlé par 
mon (iience que fa Maitreilè ne cGibft 
ffien quînefôt vérit^bte^^e laiiladc&r- 
)ner. Madame , répondic-îl , [e veux 
xroîre que vous ne m*avez point oflèn- 
ik 3 & que l'envie de faire une chofe^ 
agréable auProfrfiete y a par vous enga^ 
^er à hazarder une aâion fî délicate, 
jexcufe donc votre imprudence , pour- 
vu que ce Captif prenne tout à Theure 
te turban. Auui-tôt il fit venir um Map- 
rabott^ On^ me revêtit d'un halut à la 
Turque. Je fis tout ce qu'on voulut^ 
ikns oue j'fcuffe la^ force de m'en défen- 
dte. Ou pour mieux dire, je ne fçavois ce 
quejefaifbisdans le déiocdie ouétoienc 
mes fens. Que de Chrétfens auroient été 
auffi lâches que mot dans cette occafioo! 
Aprèsrla cérémonie , Je fiirtîs dit Sé^ 
vail, pour aller ibus le nom de Sidy Hak» 
ty y exercer un petit emploi que Soliman 
me dpnna> Je ne revfs pliis la Sultane r 
mais un dte fes Eunuques vint un jour 
me trouver. Il m'appovu de fa part des 



r' 



^tetteries nour deaix' mille £4t:anins d^or ^ 
avec lia biJlet|>aT lequel la Dame m'aflii* 
iuroic quelle .11' oublîefofir jamais k'^gé^ 
nérAifè complai&nce que j'aroîs eue de 
zhe faire Manometaa pour lai faavei: la 
vie. VéricaUemnenr y outre les préièiis 
que )'avoisreçQs deFarmknaz , )^ obdii$ 
par fan canal uiî emploi ji^bs coofidéisU 
oleque le premîor^&jecleyins^eniiioins 
de fix kCcpt années un cfes {dus riches^ 
Renégats de hu Ville d'Alger. 

Vous vous imaginez bien que fi j'a(^ 
£ftois aux prières due les Mufiilman» 
£ant dana leurs Mon^ute^ de remplie» 
iàisles autres devoirs de leur Religion , 
ce nr'étbit que par pure grimace*^ Je 
conéervois une vohmté déterminée dé 
xenurer dam le feinde r£gli£b.;.&pouf 
cet eâfèt , Je me propoibis de me retirer 
un jour en Efpagne ou en Italie avec 
ies'ricbeiles que j^autois amafleesr £a at«r 
tendant je vivois fort a^eablement^ y^ 
tais logé dans taie beUe maii&n; j^avois 
4les jardins, flçerbes , un grand nombre 
d'eicUves , & de fort jolies femmesdans 
mon Serrsâ* Quoique TUÊige duvinibic: 
déâ&ndu ch'CC pays-là aux Makometans:^ 
ils ne laiilênc pas pour la plâpan » d'en 
Jboùe ea ftaeu Pour moi > j;ea bûvol$ 



fya^ fi^fon^ coâune&n): coas lesRcnéi^ 
gatK^ Je taê âiiyieas' que fâvûis' deux 
«omJÀgnoni^ <!é débaiic&e avec qid je 
pâflbîs fouvent j|i .nuit ai abkr Vnn 
étoit Juif, 8c Taocre Aixbe. Je hs cxoytÀ^ 
fconnétes gens^V 8c àaxis cette opfnioiiy 
fevivots^avecreax £ms contrainte» U» 
fois « fe les^ invitai à fi>ntier che^inoîr 
Il m'étoirmorc ce joiiEJà uq chien que 
f aimoift pafficmnénient ^ ncn^s. lavâmes 
fbn corps & Tenteiiàsnes avec tonte la 
cérémonie qoi s^obièrve àmc fonerailles^ 
ées MahometatnSé^ Ce qiie nods en £ai^ 
£ons^ n'étcAt pas-pour toismer en ridicule 
]â Religio» Mttlulmane ç c'écoft fêole-r 
aientpoor noittréfouir , & fatisfaire une 
Iblle envie qui nous pntcfans la débancbr 
do retl4re les derniers devoaics à mon 
diiènr 

Cette aâîon pourtant me penfa per^ 
^re y comme vous lallez voir. Le leiw 
dbmain , il vint chez moi un Homme qui 
me dit ; Seigneur Sidy HisiUy vuneaflàue 
itnportahte m'amène cfieas vous. Alon^ 
fieiir le Cadi veut vous parler. Prenez: ^ 
/il vous plaît 5 Fa peine de venir chez luf 
tout à l'heure. Apprenez-mof , de grâce ^ 
ce qull me veut , lui répondis-jcr fi vous^ 
ITapprendiii Iui-m6me> reprii^.. ToQÇ 
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tfe qœ je puis tws dtte^^ c'eft qu'uni 
Xarchaïkl Aiaibe qui fm^i )Mt% avâs? 
TOI» f lui a doQoé^ .^yi» 4e «£rfaii)& îhv 
l^écé par vous commilci ro<;(aii<w.<fti» 
chien que ^oiis ay6& ^nteixé. Yow i^^ 
▼e7^ bien tfe qu^ il sûagitr Ceft/potnr 
celaqisefe vous iomioeae çompajcottter 
aajourd'lim dev wi£ <e J^«- F^té de^ 
,qiioî je ybis$ ^ertfs qc^H .i^^ mecedIBt 
«imineflcnîerit o^t«ï;« vmw- Iftorritea 
j4ciièvâflt€es>pi^^le!^ y 9c tas hà!^ fiocr 
jéliourdt de & fommapoa. t'Ajalj^e tf i- 
-Toit aucun jSijet de & plakidre dje mof :^ 
*: je ne pouvofs cm^prendcc pQurquo£ 
«e traître m avoft jo«é ce CQur4à, lîi 
«hoiè.'néanmom$ snéricofc c]^}que atteo-- 
fion. Je conn^iflois lé C^ pour xm 
homme (hfttt en appsùeace , mai$^ au 
fond peu fcrupuleox , & dé plus avare*. 
Je mfs deux cens fult^hs d*or dan» 
»a bourfe y- & f aUai trouver ce Juge». 
Vl mt fit entrer d'ans fon cabinet , & me 
dît d'un a& rébarbatif: Vous ^^ va» 
Impie ,. un iacriliége , un homme abcv- 
jninable^ Tou^ avez enterré un ehieis 
f omme un Mufulman T quelle pro&na»- 
tTon ! Eft-ce donc aînfî que vous rcfpe- 
Aez noseérémonies les plus faihtes^, &C 
yoiis. 4tes.'^Y0W> fait Mahométan a^ 
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: pour vous mo(|uer de nos piadi^ues H 
dévotion? MonfieiirleCadîyluirépon- 
àis^je , l'Arabe qui vous a fait un fi mai^ 
vais rapport, ce faux an^i eft complice 
de mon crime , fi c'en eft un d^acccMrder 
les honneurs de la fëpulture à un fidèle 
domeftique , à iu> animal qui poflëdoit 
mille bonnes qimKcésw II aimoh tant 
ks perfonnes de mérite te de diftinéUon» 
qu'en mourant même it a voulu leur 
donner des marques de Ton amidé. fi 
leur laiiife tous iss biens par cm Teftâ^ 
ment quH ^hityic dont Je fiiîs Téxéi- 
cuteur. Il lègue à Tiai vingt--écus , trente 
à l'autre , & ri ne voo^a point oublié, 
Monfeigneoa: , pourfuîvîs-je , en tirant 
ma bourie r Voilà deux cens fiiltanins 
tfor qiï'îl m'a chargé de v^us remettre. 
Le Gadi à' ce dîfcoifrs perdît fe gravi- 
té. Il ne pur s'empêcher de rire ; & 
comme noiis édons feuls^il prit fans fa- 
çon la bourfe , Ôr me dit en me ren^ 
Toyant : Allez , Seigneur Sydy Hally , 
vous avez fort bien fait d'innumer avec 
pompe & avec honneur un chien qui 
avoir tant de confidératioapcair feshoo* 
nétes gens. 

Je me rirai d'affaire par ce moyen j 
& fi cela ne me rendit pa^plttsfage , j'en 

^viQ9 
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HÎevîns du moins plus circonfpeâ:. Je ne 
iis pliïs de débauche aTec l'Arabe , ni 
même avec le Juif. Je <hoîfîs pour boire 
avec moi un jeune Gentilhomme de Li- 
vourne qui étoit mon efclave. Il s'ap- 
pelloîtAzarini. Je ne reffembfois point 
aux autres Renégats-, qui font plus fou£. 
frir de maux aux efdaves Chrétiens , que 
les Turcs même. Tous mes captifs atten- 
doient aflèz patiemmeitt 'Ou on les ra- 
chetât. Je les traitois , à la vérité , fi 
doucement , que quelquefois ils me di- 
foient , qu ih appréhendoîent plus de 
changer de Patron , qu'ils ne fbupiroienc 
après la liberté , quelques ehannes quel- 
le ait pour les per&iuies qiiiiTont danB 
i efclayage. 

Un jour les Vaiffeaux du BîsitTia re- 
vinrent avec des prifcs confidérables. Ils 
amenoient plus de cent Enclaves de l'un 
Se de l'autre fexe , qu'il avoient enlevés 
fur 4es cotes d'£fpagne. Soliman n'en 
garda qu'un très-petit nombre , & tout 
le refte fut- vendu. J'arrivai dans lai 
place où la vente s'en faifoit , & j'ache- 
tai une-fille Espagnole 4q dix a douze 
ans j elle pleuroît a chaudes^ai^nes ,6c & 
défèrpéroit. J'étôis furprfs de la voir à 
fon âge fi fènfîble à fa captivité. Jelul 

TomcJI. X 
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dis en Caftillan de modérer Ton afflî- 
âîon , &c je ralFurai qu elle étoît tombée 
entre les mains d'un Maître qui ne man- 
quoit pas d'humanité , quoiqu'il eût un 
turbin» La. petite pcrfonne toujours oc^- 
cupée du fujet de fa douleur ne'm'é-.. 
coutoit pas. Elle ne faifoit que gémir ^ 
que fç plaindre du fort , & de tems en 
tems elle s'çcrioit 4 un air attendri : O ! 
ma mère , pourquoi fommes-npus fépa-*^ 
tées ) Je prendrois patience ^ fi nous 
étipns toutes deux enfemble. Enproiion^ 
çânr ces mots , elle tournoît fa vue vers 
une femme de quarante-cinq a cinquante 
ans , que Ton voyoît à quelques pas d'el- 
le yhc qui les yeux, baifles attendoit dans 
un morne filence que quelqu'un l'ache-r 
tÂt. Je demandai à la jeune nlle fi la per^ 
ibnnp .qu'elle regardoit étoit. fa mère* 
Hélas , oiii , Seigij^ur ^ me réponditr-cUe , 
au nom de Dieu , faîtes que je ne la quitte 
point» Hé bien , mon enfant, lui dis-je , 
Ç\ poujr voij$ confbler , il ne faut que vous 
réiinir l'une & l'autre, vous ferez bien- 
tôt fatisfaite^i En mcmç^tems je m'ap*- 
procbaî de la mère , pour la marchaiw 
der : mais je nç l'eus pajs fi-»-tôt envifa- 
gée ^ que je reconnus fivet toute Témo- 
fion ;gue vous pouvez jpeuftr , les traits ^ 



les propres traits de Lucinde. Jufte Cîel ! 
dis-je en moî-même > c*eft ma mère ! 
je n en fçauroîs douter. Pour elle , foit 
-qu un vif reffentiment de fe& malheurs 
ne lui fit voir que des ennemis dans les 
©bjets qui Tenvironnoient , (bit que mon 
habit me déguisât , ou bien que je fuflè 
changé depuis douze années que je ne 
Tavois vue , elle ne me remit point. 
Apres l'avoir auflî achetée , je la menai^ 
avec (a fille à ma maîfon. 

Là , je voulus leur donner le plaîfir 
d apprendre qui j'étoîs : Madame , dis-je 
à Lucînde, eft-il poffible que mon vi- 
fage lie vous frappe point > Ma Moufta* 
che &mon turban vous font-ils mécon- 
noître Raphaël votre fils ? Ma mère 
treflaillît à ces paroles , me confidéra , 
^ me reconnut , & nous nous embraflâ- 
mes tendrement. J'embraffaï enfuîte fa 
fille 5 qui ne fçavoît peut-être pas plus 
iqu*elle eût un frère , que je fçavoîs 
que j'avois une focur. Avouez, dis-je à tna 
mere^que dans toutes vos pièces de Théâ- 
tre 5 vous? n avez pas une reconnoiflance 
auflî parfaite que celle-ci. Mon fils ^ me 
répondît-elle, en fbupirant , j'ai d abord 
eu de la joye de vous revoir : mais ma 
joye Ce convertît en douleur. Dans quel 
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cm , hélas ! vous xetrouvaî-je. ? Monej(V 
4:lav9^ejme fait tniUe fois moins de peine 
x]ue 1 na);)iUemçntociieux... Ah ! parbleu , 
^Madame , intcrrompîs-je en riant, j'ad^ 
jjxiire votre délicateuè. J'aime cela danis 
Aine Comédienne. I^é,bpn Dieu, ma 
mère , vous êtes 4pnc bien changée , fi 
4Tia métam.orphofe vous Ueflè fi Fort la 
vue. Au liçu de-vous révolter contre 
^on^rban ,cegarde2^--n^i plutôt com- 
me un Adeur qui répréfente fur la icêne 
jflvï rôle de Turc. Quoique Renéeat, je ne 
jfuis pasplu$ Mufulmanque je Fétoîseà 
^Efpagne 5 & dans 4e fond je me ièns 
,touipu^$ attaché à ma Religion. Quand 
yousi^aurez toiyesles avaiK^e$.qui me 
ibnt arrivées en ce païSrK:i , vous m*ex^ 
cuièrez. L'Amour a fait mon crime. Je 
iacrifie à ce Dieu. Je tiens un peu de 
,vous , }e .VQvis en avertis. Une autre rai*» 
ion encore , ajout^-jc , doitJBodérer eo 
.vous le déplaiûr de me voir dans la fituar 
^ion pi\ je fuis. Vous vous attendiez à 
n éprouver dans Alger qu'une captivité 
jrigoureufe » & vous trouvez dans votre 
Patron ^n Bis tendre ^ rei{>e<£bueux , & aC^ 
iez riche pour vous faire vivre ici darvs 
l'abondance , jufqu 4 ce que npus fai(î£» 
fy^iy^ Ipcc^pa dp jreto^jrnei: /^cepWRt 
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en Êfpagiie.' Demeurez d'accord de 1^^ 
vérité du Proverbe , qui dit c{\x'à (jnelquê 
chofe le malheur eft bôn^ 

Mon fils 5 me dit Lucînde , puifquô 
vous avez deflein de repafler un jour 
dans votre Païs , & d'y abjurer le Ma-/ 
hometifme y je fuis toute confoiée. Grâ- 
ces au Ciel 5 continuai-t-eUe r ]^ pourrai^ 
«amener foine &fattve en Caftiile votre? 
feurBeatrix. Ouï , Madame , m'écriàî- 
je , vous le pourrez. Nous irons* tous^ 
srois y le plutôt quHl nous ièra poffi--' 
ble réjoindre le refte dénoter famille ^ 
car vous avez apparemmeiït encore en» 
Efpagne d'autres marques de votre fé^ 
cbnditc ? Non , dit ma mère , je n'ai que 
vous deux, d^enfans , & vous fçaurez^ 
queBeatrixeft le fruitd'un mariage de9 
plus IcgitimeSc Hé pourquoi ,. repris-^ 
je , avez-vous donne à nia petite lœuc 
cet avantagera fur moî \ Gomment 
avez-vous pu vous réfbudre à vous ma-* 
rier ? Je vous ai cent foisr entendu dire 
dans mon enfance que vous ne pardon-» 
niez point aune jolie femme de prendra 
wi mari. D'autres tems-, d'autres foms , 
mon fils , i^épartit-elle ; les hommes les 
plus fermes dans leurs réfoludons , font ' 
Âuêts à- changer, & vous voulez quunà 

Xuj 
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femme foie inébranlable dans les iîen-^ 
nés \ Je vais , pburfuivis-elle , vous con- 
ter mon hiftoîre depuis votre jfortîe de 
Madrid. Alors elle me fît le récit fuivanc 
que je n'oublierai jamais* Je ne veux pas; 
Vous priver d'une narration fi curieufè. 

Il y a » dît ma mère , s'il vous en fbu-^ 
vient, près de treize ans. que vous quittâ- 
tes le jeune Leganez, Dans ce tems-Ià 
le Duc de Médina Celimedit qu'il vou-^ 
toit un foir fouper en particulier avec 
moi. Il me marqua le jour. J'attendis 
ce Seigneur. Il vint & je lui plus. Il me 
dènmnda le-fecrifice de tous les rivaux 
qu'il pouvoft avoir. Je lui accordai dan& 
i espérance qu'il me le payeroit bien. Il 
Il y manqua pas ; dès le lendemain , je re* 
çus de lui des préfens qui furent fuivis de 

Îlufieurs autres qu'il me fît dans la fuite., 
c craîgnoî^de ne pouvoir retenir long- 
tems dans mes chaînes «i homme d'un 
fi haut rang ; &c f apprébendois cela d'au- 
lant plus que je n'ignorois pas qu'il étoit 
échappé à des beautés fameufês , dont it 
avoit auffi^tôt rompu que porté les fers.. 
Cependant loin de prendre de jour en 
jour moms de gbûi à mes complaifan-^ 
CCS , il fembloit plutôt y trouver un plaî- 
&r nouveau. Enfin j'avois l'art deil'amaHf 
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ict y &; d'empccher Ton cœur naturelle-* 
ment volage de Te laidèr aller à foii peii-» 
chant; ... 

Il y avoir déjà trois mois eu il m'aî-^ 
moit i &c j'avois lieu de me nacer que 
fpn ati>our iîbroic de longue durée, iorfl 
qu une femme de mes amies & moi ^ nous 
nous rendîmes à une Aflèmblée ou il 
éçoitaveclaDucbeflèfon épouser Nous 
y allions pour entendre un concert de 
troix & djnftrumens quoii y faifoit» 
Nous nous . plaçâmes par hazard affez 
])rè$dela DiKbeilè , olti s avifatde trou-^ 
yer Hiauvais que j'olalle parolcre dans 
un lieu où elle, étoit. Elle m envoya dire" 
par une de fes femmes , qu'elle me prioio 
de fortir jpromptement. Jefisunerepori-* 
iè brutale à la Meflagere. La Duchedè 
irritée s'en plaignit à ton époux , qui vint 
à moi lui«-piême , &cfnt dit : Sortez , Lu« 
cinde. Qijand de grands Seigneurs s at- 
tachent, à de petites créatures comme 
vous;, .elles ne doivent point pour ^ela 
s'oublier» Si nous vous dmons plus que 
nos femmes ,nous hoiiorons nos feinmés 
plus que vous , & toutes les fois que vous 
ferez allez înfolentes pour vouloir vous 
mettre! en compariiiibn avec elles y tou9 
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aurez toujours l(aL honte âLèttc traitât 
«vee indignitér- 

Heureufemenr le Duc me tmt ce 
cruel dilcours d'un ton dt v^îx fi bas, 
qu'il ne fut point entendu des.perfonnes 
qui étoîent autour de nous^ Je me re^ 
àrai toute honteufe , & je pleurai de 
dépit d avoir eflùyé cet afïronr. Pour 
iùrcroît de chagrin , les Comédiens 6t 
ks Comédiennes apprirent cette avan- 
ture dès le foir môme. On diroirqtfîl y 
a chezces gens-là un démon qui fe plàità 
rappojrter aux uns tout ce qui arrive aux 
fl«itres. Un Comédien , par «emplè , a-c^ 
il fait dansnune débauche quelque aâioa 
extravagante : une Comédienne vîent- 
' elle de paffer bail avec un riche galant ? 
^ la Troupe en eft auflî-tôtinformée. Tous 
mes camarades fçûrent donc ce qui s'é- 
toit paffé au Concert, & Dieu fçaît s'ils fe 
réjoiiirent bien à mes dépens. Il règne 
parmi eux un efpri tde charité qui fe ma-^ 
nifefte dans ces fortes ^occafions; Je me 
mis pourtant àu-defius de leurs caquets , 
te je me confbiai de la perte du Duc de 
Médina Celi \ car je ne le revis plus chez 
moi , & j'appris même pen de jours après 
qu une Chanteufe en avpit fait- la coi>^ 
quête,. 
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Lorsqu'une Dame de Théâtre a le 
Bonheur d être en vogue , les Amans ner 
fçauroienc lui manquer ;& l'amour d'un 
grand Seigneur ne durâr-il' que trois 
jours ^. lui donne un nouveau prir. Je 
me viss obfèdée d'adorateurs , fitôt qu'il 
£ut notoire: à^ Madrid que- le Duc avoir 
cefle de me voir. Les Rivaux que je lui 
avois facrifiés , phis épris» de mes char^ 
mes qu'auparavant , revinrent en foule ^^ 
fiir les rangs ; je reçus encore l'hom- 
mage de mille autres cœurs. Je n'avoi» 
jamais été tant à la mode* De tous le^ 
hommes qtu briguoièn t mes bonnes gra^ 
ces , un gros AHemand Gentilhomme dut 
Duc d'Offune me parut un des plus enw 
preflés. Ce n'étoit pas une figure fort- 
aimable : mais il s'attira mon attention 
par un millier de piftoles qu'il' avoir 
amaflees au fèrvice de" fon Maître , &c 
qu'il prodigua pouar mériter.d'être fur la» 
Bftedemesanjansfortonez. Ce bon Su- 
jet (è nommok Brutandorf. Tant qu'il fit 
de la dépenfè -, je te reçus favorablementf^ 
dès qu*il fut miné , il trouva ma porte 
fermée. Mon procédé lui déplut. Il vînt 
nie chercher à la Comédie* pendant lé 
Speâracle. J'étois derrière le Théâtre. Ib 
▼0ulut meJËsûre des reproches. Je luiris^ 
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au nez. Il /è mie en colère , &c me domut 
tin foofflet en franc Allemande Je pouf^ 
îài un grad cri. J'interrompis Taânlon.^ 
Je parus fur le Théâtre , & m adreflanc 
au Duc d'Oflfiine qui étoit ce jour-là à 
la Comédie avec la Ducbefle fa femme» 
je lui demandai juftice des manières ger« 
itianiques de fon Gentilhomme. Le Duc 
ordomia de continuer la Comédie , & 
dit qu il entendroît les Parties , quan<f 
on auroit achevé la Pièce. D'abord qu*el-r 
le fut finie , je me repréfentaî fort emûe 
devant le Duc , & j'expofai vivement 
mes griefs. Pour l'AUeinand , il n'em- 
ploya que deux mots pour fa défenfe; il 
dit qu'au lieu de fe repentir de ce qu*if 
avoir fait , il étoit homme à recommeti-*' 
cer. Parties oiîîes , le Duc d'Oflune dît au 
Germain : Bruttandorf , je vous chafler 
de chez moi ,. & vous défens de paroître 
à mes yeux , non pour avoir donné uit 
fbufflet à une Comédienne , mais pour 
avoir manqué de refpedl à votre Maître 
& à votre Maitreflè , & avoir ofé trou-* 
bler le fpeftacle en leur préfence. 

Ce jugement me demeura fur le cœur. 
Je conçus un dépit mortel de ce qu*ou 
ne chaiîbit pas TAlIemand pour m'avoîr 
&fultée. Je m'imaginois qu'une pàreîliff 



hfknlk &ice à une Comédienne , devoir 
être auffi févérement punie' qu'un crime 
de leze-'Majefté , & j'avois compté que 
le Gentilhomme fiibiroîr une peine af- 
flidtîve^ Ce déiagréable événement me 
trompa , & me fit connoître que te 
monde ne confond pas les Aéteurs avec 
les rôles qu ils repréfèntent. Cela me 
dégoûta du Théâtre. Je réfolus de Ta* 
bandonner, &c d'aller vivre loin deMa* 
drid* Je choifis la Ville de Valence pour 
lieu de ma retraite , & je m y rendis 
incognito avec la valeur de vingt mille 
ducats que j avois tant en argent qu'eu 
pierreries; ce qui me parut plus que fuf- 
fi/ant pour m'entretenir fe refte de mei 
jours , puîfque j avois dellein de mener 
une vie retirée. Je louai à Valence une 
petite maîfon , & pris pour mes domefti* 
ques une femme & un Page, à qui jen'é- 
tois pas moins inconnue qu'à toute la 
Ville. Je me donnai pour veuve d'un Ot 
ficier de chez le Roi > & Je dis que je ve-^ 
nois m'établit à Valence , fur la réputa- 
tion que ce féjour avoir d'être un des 
plus agréables d'Efpagne. Je ne voyoir 
que tres-peu de monde^ & je tenoîs une 
condui^ fi régulière , qu'on ne me ibup^ 
^onoa point d'avoir été Comédiennes 
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Malgré pourtant le foin que je preftoî* 
de me cacher , je m'attirai les regsurds 
d'un Gentilhomme qui avoît un Ghâ-' 
seau près de? Pàterna^ Cétoît un Cav à^ 
Ker aflèz bien fâît,de trente-cinq à qùa-* 
tante- ans;' mais un noble fort endettée 
Ge qui n'eft pas plus rare dans le Royâu-* 
me de Valence, que dans beaucoup d au^t; 
1res Pays, 

. Ce Seigtteut Hidalgo trouvant ma 
perfbmie à fon gré , voulut fçavoir fi 
d'ailleurs j crois fon fait. Il décoi^lâ 
des gdibns pour courir acl]t enquêtes ^ 
& il eut le plaifir d'apprendre par leur 
JCapport qu'avec un mmôis peu dégoût 
tant , j'etois une ddtiairiere afièz opu^ 
lente. Là-deflus jugeant que je lui conve' 
noisril envoya bien-totchex moi une 
bonne vieille , qui me dit de fa parc que 
charmé de ma vertu autant que de ma 
beauté , îFm'oftwrfà foi, & qu'il étoit 
prêt à me conduire à l'Autd*, iv jevou- 
lois biei^devefiîr fa femme. Je demandai 
trois jours pour me cbnAilter là-deflus. Je 
m'informai du Gentilhomme; & lé bieil 
qu'on me dît de lui , quoiqu'on ne mê 
celât point Fétat de fes affaires , me dé-^ 
termina fans peine'à féppufèr peu de 
iPCni^ajgccs^^ 



4^011 Manuel de Xerîca, (c'eft aînfi 
, lijue mon époux s'appelloic , ) me mena 
d'abord à Ion Châteapy^^ui avoic unair 
antique, dont 41 -étok fort vain. Il prér 
tendoit qu «n de ies Ancêtres lavoît 
autrefois fait bâtir ^ & ii concluoit de4à 
qu!il n'y avoit point de maifon plus an^ 
tienne en Efpagne^ que celle de Xerica, 
Mais un ii beau titre de Nobleiïe alloit 
être, détruit par le tems -; le Château 
étayé en plmieurs endroits , -menaçoit 
ruine. Quel bonheur pour Don Manuel 
de m'avx>ir épouTéerLa moitié de mon 
argent fut employé aux réparations , 6c 
Je refte lervit à nous mettre en état de 
i*air« une i>rillante iigure dans le Pays* , 
^e voilà donc , pour ainii dire , dans un 
nouveau monde. Changée en Nymphe 
.de Château, enDame de Paroifle. Quelle 
fliétamerphofè ! J'étois trop bonne Acr 
^rice , pour :ne pas bien fbutenir la folen- 
4eur que mon rang r^pandoit fur-moL 
Je prenois de.era]àd6 airs , des airs de 
Théâtre , qtd rafoîent concevoir dans le 
Village une haute opinion de ma noif* 
iance. Qu'on ie fcroit égayé à mes dç*» 
,jpens y il Ton eût été au hrft iiir mon 
compte! La Nobleffè desenvirons nj'au- 
fQÏ^ dynné miUei)rocards ,.&desl^ayians 
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auroient bien rabattu des refpeâs qu'ils 
me rendoîent. 

Il y avoît déjàprcs de Gx années que 
|e vîvois fort heureufe avec Don Ma- 
nuel y lorfqu il mourut. Il me laifla des 
affaires à débrouiller & votre fœur Bea^ 
{rix qui avoir quatre ans paflés. Le Châ* 
feau qui étoit notre unique bien , ie 
trouva par malheur engagé à plufieurs 
créanciers , dont le principal fe nommoit 
Bernard Aflutou Qu'il foutenoit bien fbn 
nom! Il exerçoit à Valence une Charge 
4e Procureur , qu'il rempli(Ibit en hom- 
me confommé dans la procédure , & qui 
même avoir étudié en droit pour appren» 
dre à mieux faire des injuftices. Le terri- 
ble créancier ! Un Château iîous lagrifiè 
d'un femblable Procureur , eft comme 
une colomibe dans les ierres d'un Milan. 
Audi le Seigneur Aftuto , des qu'il fçiK 
la mort de mon mari , ne manqua pas 
4le former le fîége du Château. Il Tau- 
toit indid>itablement fait fauter par les 
mines que la chicane commençoit à fai- 
re , (i mon étoile ne s'en fût mêlée : mais 
mon bonheur voulut que rAfliégeanc 
devint mon Efclave. Je le charmai dans 
Une entrevue que j'eus* avec lui au 
iùjet de fes pouriiiites* Je n'épargnai 



nE Sa NT t IL Air g» lyj 

rîen , je lavouc , pour lui donner dç 
l'amour j & lenvie de fajîiver ma ter- 
re 5 me fit cffayer fur lui tous les airs de 
vifage ^ui m avoient tant de fois fi bien 
xéiiCtu Avec tout mon iça.voîr feire , je 
i:raignois de rater le Procureur. Il étoit fi 
enfoncé dans ion métier, qu'il ne paroîC. 
ïbit pas fufceptible d'ui^ amourcufe 
împreflîon. Cependant ce fournois , ce. 
jgrimaud, ce^rattc-papier , prenoît plus 
de plaifir que je ne penfois a me regar* 
der : Madame , me dit-il ^ je ne fçai poinç 
faire Tamour. Je me fuis toujours telle* 
inént appliqué à ma Profcffion, que cela 
m'a fait négliger d'apprendre les Us 6c 
Ooûtumes de la Galanterie. Je n'ignora 
pourtant pas Teflèntiel ; 8ç pour venir 
au fait, je vous dirai que fi vous voulez; 
m'époufer , nous brûlerons toute la pro^ 
cédure j j écarterai les créanciers qui fè 
font joints à moi pour faire vendre votre ■. 
iteirre. Vous en aurez le revenu , & votre 
fiile la proprîeté.L'intérêt àç Beatrix & Iç 
mien ne me permirent pas de balanceij> 
J'acceptai la propofition^ 1-e Procureur 
tînt fa promefle. Il tourna fês armes coi> 
tre les autres Créanciers ^ & m'aflura la 
pcflèfConde mon Château. C*étoit peut», 
^tre la prpniere fois dç f^ yiç qu il 



\ 
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eut bîen fèrvi la veuve & 1 orphelin* 
Je devins donc Procureufe, fans tou- 
tefois ceffer d'être Dame de Paroiflè-: 
Tnâfs ce nouveau mariage mepcrdît dans 
Tefptit delà Noblellè <le ^Valence. Les 
femmes de qualité me regardèrent com- 
me mie perfounc qui avoit dérogé , & 
lie voulurent «plus me voir. Il fallut 
m'en tenir au -commerce des Bourgcoî- 
fes. Ce qiû ne làiflkpas d'abord de me 
fisure un-peu de peine , parce que j'étois 
accoutumée depuis. lîx ans à ne fréquen- 
ter que des Dames de dîffinaion 5 je 
in'en confolai pourtant bien-tôt. Je fis 
connoUTance avec une Greffiere, 8c deux 
Procureurs , dont les caradleres écoient 
fort jJkrfans. U y avoit dans leurs ma- 
tiîeres un ridiciile qiii me réjouifloît. Ces 
petites DemoiléUes fccroyoientdes fem- 
mes 'hors du commun. Helas ! difbis-je 
•quelquefois en moi-même , quand je les 
voyois s'oublier 5 voilà le monde. Chacun 
s'imagine être au-deflùs de fon voifîn. Je 
•penfois qu'il n'-y avoît-queles Comédien- 
nes qd ie méconnuflènt* Les Bourgeois 
iès , a ce que je vois , ne font pas plus rai- 
ibnnables. Je voudrois pour les punir , 
qu^i les obligeât â garder dans -leurs 
mâifons les f orcra&ts 4c leurs ayeux. 

Mort 



DM SAfrTÎLLANi:: I57 

Jî(drt de ma vie , elle ne les placerôient 
pas dans lendroic le plus éclairé. 

Après quatre aimées de mariage , le 
Seigneur Bernard Aftuto tomBa mafade y. 
Ss- mourut fans enfans» Avec le tlieii 
dbiit il iti'avoit avantagée en m'époufanc 
& celui, que je poilèoois déjà , je me 
vis une riche doiiairiere. Au(E j'en avois 
la réputation ; & fur ce bruit un Gentil* 
homme^Sicilien nommé Colifichini réfo-- 
lut de s'atta^er àrmoi pour mô ruiner ^ 
ou pour m'épouier. Il me laiila la pré* 
férence. Il étoît venu de Palerme pour 
voir TËfpagne ; & après avoir (ktisfaic 
ùl curiouté , il attendoit , difoit-il , à Va^ 
lenc&l-occaiîoadèrepaflferen Sicile. Le 
Cavalier 11 avoir pas vingt*cînq ans. it 
étoit bien fait , quoique petît^^ 5c ùl figure 
enfin me revenoic. Il trouva moyen de 
me parler en particulier , & je vous Ta- 
voUerai franchement , f en devins folle 
dès le premier entretien que j eus avec lui. 
De fbn coté , le petit kipon k montra 
fort épris de mes- charmbs; Je croi ^. 
Dieu me pardonne,que nous nous ferions 
mariés fur le champ^ fî la mort du Pro- 
cureur encore toute récente m'eût per- 
mis de contracter fi-tôt un nouvel eng i- 
gementr^ais depuis que je m ptois mîiè 



IfS HlSTOîRK DE GlL BlAS 

dans le eoût des hymenées , je gardo& 
des memres avec le monde.. 

Nous convînmes donc de différer nô- 
rre.marîage de quelque-tems par bien^ 
fëance. Cependant CoUfichînî me ren- 
doit des foins ; Se (on amour , loin de fè 
rallentîr y fémbloît devenir plus vif de 
jour en jour.Le pauvre garçon nctoîc pas 
trop bjteh en argent comptant.. Je m ea 
âpperçûsj^ 8c il ne manqua plus d'efpeces» 
Outre que; avbîs prefque deux fois iba 
âge , je me fbuvenoîs. d'avoir fait contri- 
buer les hommes dans ma jeuneflè , de je 
regardoîs. ce que je donnoia comme une 
i&çôn de reftitution qui acquittoit ma: 
conftfence. Nous attendîmes le plus pa- 
tiemment qu îl nous fut poffible , le tems- 
que le refpeâ; humain prcfcrît aux veu- 
ves pour le remarier. Lorfqu' îl fut arrivé, 
nous allâmes à 1* Autel , où nous nous lia* 
mes Tun à l'autre par des nœudi éter- 
nels. Noir noïÉs . retirâmes enfiiite dans 
mon Château, oi\ je puis dlrexjue nous y* 
vécûmes pendant deux années , moins en 
époux , qrfen tendres amans : mais , hé- 
las l nous n'étions pas unis tous deux 
pooarêflcelongœmsu heureux ? une pleir— 
lefieempofta mon cher Colifichini. 
}^îii£enxiJt>pis en ce£ endjrcâtmametfr 



tié <juoi ^ Madame , lui dîs-je , votre 
troiliéme époux mourut encore } Il faut 
que tops foyez une place bien meurtrie- 
re. Que VQule^s-youi , mon fils , me 
répondit- elle.? Puîs-je prolonger des 
}<Airs que le Ciel a comptés ? Si j'ai 
perdu trois maris , je ny fçaurois que 
faire. J'en ai fort regretté deux ; Celui 
que j'ai le moins pleuré, ceft le Procu^ 
fe, ÇônoiDQe je ne lavois époufèé que 
par inc^rêt , je me cpnfolai facîlemeat 
de fa perte, M4is ,.c«>tinua-t-elle, pou» 
revenir à GoUfichini, je vous dirai que 
quelques mois après fa mort , je voulus 
aller voir par moi-même auprès de Pa- 
lerme uœi.ii^aifon dec^mpagne qiii'il m'a* 
yoit . afflgnée pour- douaire dans notre 
çtoorat de mariage. Je m'embarquai 
fiveçma fiBe ppùr paflèi? en Sicile i mais 
aous avons été prifes fur la route par les 
v^iflèaux .du Bâcha d'Alger.. On nous à 
<pbndaitœ <fatts . tette Ville». Heureuie- 
ment pour nou^, vpu^ vous êtes trouvé 
dans l^ pl^e<ïiï Ton V'^lôit nous vendre^ 
Sans fceïà nouS: ftricjns tombés entre les 
fiïàîns:^ «fequelcme P^tirpu barbare, qui 
nous auroît maltraités ,;& chez qui peut- 
éjre nous aurions été toute notre vie ew 
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efelavage , fans que vous euilîez enteriitô 
parler de nousf* 

- Tel fut Iç récit que fit ma mené. Aprètf 
quoi , Meflîeurs je lui donnai le plus 
bel apaartemeii^ de ma maifon ? avec la 
liberté die vivre comme it lui- plairoit. 
Ce qui fe trouva fort de fon goût;- eHô 
avoit une habitude d aimer formée par 
tant d a£les réitérés , qu il lui falloie 
abfblument un amant ou un mari ; elle 
jetta d abord les yeux fur quelques-uns 
de mes Efclaves > mais Hally Peeelin^, 
Renégat Grec, quî'venoît quelqueioisatt 
logis; ^ atriîra bien-tôt toute fon atten- 
tion. Elle conçut pour lui plus* d^amour 
qu'elle n'en avoit jamais eu pour Colifi* 
chini ; & elle étcrftfî tlitée a plaire aux 
homme?, quelle trouva lefècret de 
charmer encore celui-là. Je ne fié pas 
fcmblant de m'appetcevôîr de leur irttel- 
ligence. Je ne longeois alors qu'à m'en 
retourner en Efpàgne. Le Bâcha tnàvcÀt 
déjà permis <f armer rni vaidèau , pour at 
1er en côurfe feîre le Pitate; Cet arme- 
ment m'ôccupoît , & huir jours devant 
q^'il fût achevé , je dis à Luctnde rMada- 
me , nous pareirons d'Alger Incef&m*- 
ment; nous allons perdre de vâ£ ce té^ 
jour qi?e vous detçfte v 



nia: mère pâlit à xres paroles , & gard^ 
un fîfence glacé. J*èn fus écrangemenc 
itirpris.. Qjoe Vois-je^riur dis-fe ? d'o4^ 
vient que vous m'ofiiez un vifage éppur 
vancé> Il iemble que je vou$ afflige , atk 
lieu de vous caufèr de la joye. Je croypi» 
VOUS' attix>ncer une nouvelle agréaole » 
en VOUS' apprenant que j ai tout, dii^ « 
£é -pour notre départe £ft-ce que vous-ne 
^uhàiteriezpas de repaflèr en Efpagne !. 
Non , mon fus y je ne le fbuhaicçplus y ré-- 
pondit ma mère. J'y ai eu cane de cIuk 
grin que )?y renonce pour jamais^N Qu'en-» 
tens-jê , m*écriai-je avec douleur ? Ah i- 
dites plutôt quec'eft lamour qurvous en» 
détacne.Quel changementlô CiekQuàndu 
voos arrivâtes^dans cette Ville , tout cet 
qui le- préfencoit à vo^regards vous étoic- 
adieux r mais Hally Pegeliiv vous a mU& 
dans uneaucredifpodcion. Jeiie m'en dém- 
ons pas , repartit Lucinde ; f aime ce Re-- 
uégat , & j'en veux' faire mon quatrième. 
époux; Quetprojièty inierrompis-jç avee: 
horreur F Vpui , époufër un Mufulnaan ^ 
Vous ottbiy^z que vous êtesr Chrétienne ;; 
©a plutôt voowie hivçzété jufouficiquc: 
ae^nom. Ah! ma-mere^ que me faites*. 
vous envifager. Voua avez rép>lu votre 
Tgetfc^ Vom&idleï Êiire::V4)lonutiraBe»c: 
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ce que je n ai fait que par néce(Et& 
Je lui tins bien d^aucres diûsoiBrs eiw 
coirepour la détourner de fondeflèin r 
niais je la haranguai fort inutilement ; 
elle avoit pris fon parti i. elle ne ie con^ 
ftlnta pas même de iùivre fbn mauvais 
penchant, & de me quîcerpour aller vi* 
▼re avec ce Renégat ;: elle voulut emme-^ 
lier avec elle Beatrîx^ Je my oppoiài*. 
Âh r Malhéureufe Lucinde , lui dis- je , fi 
rien n*eft capable de vous retenir , aban- 
donnez-vous du moihs' toute feule à la 
fureur qui vous poflcde. N'eiuraîner 
]ioint une jeune innocente dans le pré^ 
dpice où vous courez vous jetter.. Lu^ 
cjnde s'en alla fans répliquer. Je crus 
qu'un refte de raîibil réciairoît & Tero- 
pcchoît de s'obftinér à demander fa. fille» 
Que Je connoiffois mal ma mère 5 Un de 
mes Efclaves me dit deux j ours après r 
Sefgneùr , prenez garde à vous^Un captif 
ék Pégclfn vient de me faire une con- 
fidence dont vous ne (çaUffez trop tôt 
profiter., Vôtre mère a changé de Re- 
ligion ^ & p6ùt vous piiflâr'dô lui avôic 
i«fûfé Beatrîx -, elle à formélà réfidutioiT 
d'avertir le Bâtha de votre fuite. Je ne 
doutai pas un moment que Lùcînde ne 
fit&ixune à faiseicc i^mon Efclanre 



me (fiibic J'avois eu le tems d'écudiei: la 
Dame; & je m'étoîs apperçu qu'à force- 
dé jouer dès. rôles fauguinaires dans 
£es TragecEes , elle s'étoic fâmiliarifée 
avec le crime^ Elle nraùroic fort bîeir 
£axt brûler tout vif ^& je ne croi pas- 
quelle eût été plus fenfiblè àjxia mort ^ 
qu'a la catâilrophe d'une pièce de 
Théàwe.. 

Je ne vouîus doncpoîncnéglfgerravîs^ 
que me donnoit mon Eïclave. Je preflàÇ, 
mon embarquement. Je pris des Turc^ 
&lon la coutume &i Corfaires d* Alger 

2ui vont en courfè ; mais; je n'en pris- 
îulement que ce qu'il m'en falloir pour 
ne me pas rendre fufpeft , & je fôrtis d» 
port le plutôt qu'il me futpoflîble avec 
tous mes Efclaves & ma fœur Beatrnc^- 
Vous ]vBgfn bien que je rfouBliài pas. 
d'emporter en même-tems- ce que j'a-.- 
vois d'argent & dé pierreries. Ce quf 
pouvoir monter à la valeur de fîx mille 
ducats» Ldfique nous 'fûmes en pleine* 
mer ,. nous conmiençâmes par nous aC- 
fiirer dés Turcs. Nous les encHàînâmes 
Êicilemenr ,. parce que mes Efciavesi 
étoîènt en plus grand' nombre. Nous; 
eûmes an vent n favorable , que nousc 
ignames ei^peu die tems les côte&dlcas- 
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Ke. Nous arrirâmes le plus heureu^ 
xhenc dmmonde au port de Livodme ; 
où je crdr qœ toute k. Ville dccburut 
pour nous voir dèbormier; £:e père de 
mon Efclave Azarini ie trouva par-ha-» 
zard oa par curiofité parmi les fpeâa-« 
teurs. Il confi4étoit atceiuivemetit tous 
mes caprifs^àmefiire qu'ils mettoienr 
pied à terre ; mais -quoiqu^il cherchât ea 
oux les traits de Ton fils, iî lie s'attendoit 
pas à le revoir. Que de tranTports , que 
d'embraffemens fuivirent leur reconnoîA 
iànce y quand ils- vinrent, tous deux à fo 
jceconnoitre !^ 

Si -tôt qu'Azarîni eut appris à. fbd 

Csre qui j'étois , & ce qui m amenoità 
ivoume , le vieillard m'obligea de mé^ 
me que Beatrir , à prendre un logement 
chez luî,^ Jepaflèrai fou^filence le dé- 
tail de mîHe choses qu'il me fallut :fairer 
pour rentrer dans le (èiii de lïgliiè ; je 
dirai feulement que j'abjorai le Maho' 
metiftnede meilleure foi que jenel'a^ 
▼ois embrafïè:' Après m'être entière^ 
ment purgé de magale d'Alger ^ je ven- 
dis mon vaiflèau , & donnai la liberté à; 
tous mes Efciaves. Pour lès Turcs y on* 
tes retinr dans les priions de Livoume 
foor ks échanger contie les'Ghrétiens> 
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f e reçus de l'uii & de laùtre Azarinî 
toutes fortes de bons traitemens ; le fils . 
époufa même ma fœur Beatrix , <|ui né- 
toit pas , à la vérité , un mauvais parti 
pour lui , puîfqu'elle ctoît fille d*un Gen- 
tilhomme, &qu elle avoit le Château de 
Xerica , que ma mère avoir pris foin de 
donner à bail à un riche laboureur de 
Paterna , lorsqu'elle voulut paflèr en Si* 
elle. 

De Livoume , après y avoir demeuré 
quelque tems , je partis pour Florence 
que j'avois envie de vok^. Je n*y allai 
pas fans lettres de recommandation, Aza- 
rinî le père avoît des amis à la Cour du 
Grand-Duc , & il me recommandoit à 
eux comme un Gentilhomme Espagnol 
qui étoit fon allié. J'ajoutai le Don k 
mon nom 5 itnitant en cela bien des £f-<- 
pagnols roturiers qui prennent fans façon 
ce ricjred'honneurliors de leur pays. Je 
me faifoîs donc appeller cf&ontément 
Don Raphaël, & comme j'avoîs appor- 
té d'Alger de quoi loutenîr dignement 
ma nobleflc , je parus à la Cour avec 
éclat. Les Cavaliers à qui le vieil Aza- 
rirïi avoit écrit en ma faveur , y pu- 
blièrent que j'étoîs une perfonne de qua- 
lité -; fi bien que leur témoignage & ie$ 
TmclL IL 
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airs qw je me domiois m^ firent paflpr 
/ans peine ^our un homme d'imporranr 
ce. Je me fauxfiiaâ bien-toc avec les priiv 
xipaux Seigneurs ^ qui me préienterenc 
au Grand-'J>uc^ } eus le bonheur de lui 
plaire. Je m'attachai à faire ma Cour à 
/Ce Prince & à l'étudier. J'écoutai au 
tentivement ce que les plus vieux cçurf 
jdfans lui difoient . & par leurs Mt 
cours, je démêlai (es inclinations. Je 
remarquai encre autres choiè^ qu'il ai- 
moi t les plaiianteries , les bons contes & 
les bons mots. Je me réglai là^eflbs* 
J'écrivois tous les matins fur mes tar 
blettes ks faiftdires que ^e voalois loi 
conter dans la journée. J'en içavois une 
grande quantité ; J'en avois , pour ainii 
dire un ùjc tout .p lein. J'eus beau toob* 
.refois les ména^ger , mon Càç k voida 
peu àpeu^ de torte^que j'aurais lété obli- 
gé de me répéter ou de hkt voir que 
l'étpis ail bout de mes apoplu^épnes » fi 
mon génie fa:tile en bsdom , ne m'en 
çût pas ftboivlamaa^nt fournies^ maisjc 
composai des contes galans éc conû- 
ques qui divertirent fort le GcandrDuc » 
ik ce qui a^ive fimveiit aux beaux ef^ 
rits de pcofeâton \ je mettpis \f^ matin 
jij: roo;i ^eodi»4« opns jno»/ ^uç jjp 






âonnois V^rès-i* dînée jpour 4es im-*' 
prompcus. 

Je m crfgeâî mcme en Poète , Se je 
*€oiiiacrai ma Muiè aux louanges du 
Prince. Je demôure d'accord de bonne 
ibî que mes vers n*étôîttit ^as bons. 
Aum ne jEurent-ils pastrddqués^ mais 
^^uand ils aaroienz été meilleurs , je dou- 
te qulls euflènc été mieux teçûs du 
"t^rand-Duc II en parbifToit trcs-<on- 
tent. La maâere peut-être l'empê- 
choic de les trouver mauvais. Quoiqu'il 
en foîr, ce Prince prit infenfïblemenc 
«tant de goût pour moi , oue céladon^ 
na del'onibrage aux courmans. Ils vou^ 
Jurent découvrir qui j'étois. Ils n'y réu(j 
firent point. Ils apprirent feulement que 
yavoïs été Renégat. Ils ne manquèrent 
pas de le dire an Prince dans îdlpérance 
de me 'nuire, . lis n'en vîniicnt pourtant 
pas àl>out« Au ccûitrairè , le Grand- Duc 
un ^our m'obligea de lui f^re une rela^ 
?tîon fidcUc de mon voyage d'Alger. Je 
lui obéis , -& mes avantures , que je ne 
lui dégut£ai point ^ le réjouirent infint^ 
ment. 

Don Raphaël , me dit-il , après que 
j*en eus acfievé le récit , j'ai de l'amitié 
j>0ur vjuus ^ & Je veux vous ^n donner 
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une masque qtfi ne vous permettra ^ 
xl'en douter. Je vous fais dépofitaire de 
jnes iecrets , & pour commencer à vou$ 
mettre dans ma confidence , je vous dW 
rai que j'aime la femme d'un de mes 
Minières. Ceft la Dame de ma Cour la 
plus aimable « ^nais en même-tems la 
plus verti^eufe. Renfermée dans fob dohr 
meftique , uniquement attachée à un 
époux qui Tidoutre , elle fèmbie ignorer 
le bruit que fes diarmes font dans Flo^ 
rence. Jugez fi cette conquête eft diiS« 
die. Cependant cette beauté ^ toute inac<r 
ceflible qu'elle éft auac amans , a qneU 
quefois entendu mesfoupirs. J'ai trouvé 
moyen de lui parler fans témoins. Elle 
connoit mes ientimens. Je ne me flate 
point de lui avoir infpiré de l'amour» 
Elle ne m'a point donné £ujet de former 
une aufli agréable penfée. Je ne défèi^ 
père pas toutefois de lui plaire par ma 
conftaxice , Se par la conduite m yitérieuiè 
que je prens foin de temn 

Là pa0îon que j'ai pcnir cette Dame ^ 
contihua-t-il , n^eft conmië que d'elle 
feule. Au lieu de fuivre mon penchant 
Êins contrainte , & d'agir en Souverain , 
^dérobe à tout le monde la connoiA 
jguke 4^ moo apaour* Je crgi devoir ce 



ïh^nagement à Mafcarini , c'eft Tépoux 
àé la perfonne que j aime. Le zèle & 
rattachement qu il a pour moi , fès fer- 
vices & fa probité m oWîgent à me con- 
duire avec beaucoup de lecret 8c de oir-*. 
confpeétîon. Je. ne veux pa» enfoiicet un 
poignard dans le ièin- de ce mari maU 
neureux , en me ctéçktrant amant de fà 
femme. Je veudrois qu'il ignorât tou- 
jours , s*il eft poflible , Tardeur dont je 
me fcïis brûler : car je fîris perfuadé 
qui! mourroit dQ douleur s'il içav oie la 
confidence que je vous fais en ce mo-» 
nient. Je cache donc mes démarches , Se 
j'ai réfolu de me fèrvir de vous pour 
exprimer à Lucrèce tous les maux que 
me fait foUf&tr la contrainte que je m'înv 
pofe. Vous ferez Knterprète de mes fen- 
tîmens. Je ne doute point que vous ne 
vous acquitiez à merveilles de cette com^ 
miflionirLiez commerce avec Mafcarini. 
-Attachez-vous à gagner fon amitié, In^ 
troduifèz-vous chez lui , & vous mena-* 

f;ez la liberté de parler à fa femme. Voî^ 
à ce que j attens de Vous , & ce que je 
ibis afluré qufe vous ferez avec toute Ta-* 
dreflè & la dîfctétion que demande u» 
emploi Cl délicat, 

. Je promis auGraiid-Duc de faire tout 

Ziij 
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xnon pofEble pour répondre à fa coo^^ 
fiance & contrîËiuer au. bonheur de les* 
feux. Je àri ans bien-tôt parole. Je 
n épargnât rien pour plaire à.Mafcarini^ 
£t ) en vins a. bouc fans peine. Charmé 
de voir fan; amitié recherchée par un 
fiomme ^ûmé du Prince» Il fit la moitié 
Ail chemin^ Sa maifon me fut ouverte*. 
J'eus un. libre accès auprès dé fon épou— 
iè , & fo(è dire que Je me compolai & 
Bien >qn'il n'eut pas le moindre foupçoiv 
cfe la négociatian dont j'étois charge. Il 
cft vrai qu il étoît peu Jaloux pour un 
Italien; il fcrepoloitlur la vertu de ia 
JLucrcce , & s*enfermant dans fbn cabi-^ 
net, il me laiflbit fouvent fèul avec elle^ 
Je fis d*abard les chofes rondement.. 
J'entretins la Dame de l'amour du 
Grand-Duc, , & loi dis que je nevenoîs 
chez elle que pour lui parler de ce Prince.. 
Elfe ne me parut pas éprîfè de lui , & 
je m'apperçus néanmoins que ta vanité 
icmpccnoît de rèjetter fes foupîrs. Elle 
prenoit plaifîr à les entendre fans vou- 
loir y reponctre. Elle avoic de la fagefle, 
jwais elle étoît femme , & je remarquois 
que fa vertu cédoit infenfiblertient à l'i- 
mage fuperbe de voir un Souverain dans. 
itt.fers» Enfin le Prince pouvoir jufte^ 
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Aièîit fe fïacet que fans employer lavîo- 
tence de Tarquîn y il verroît tucrécc ren- 
due à fonamotii:. Un incident toutefoiV 
auquel il ie feroit le moins attendu , dé- 
uruifit ies espérances, Comme vous Tal- 
fez apprendre. 

Je fuis' iiaturcUemeiïC hardi avec les* 

femmes. J*ai contraéÉc cette habitude' 

bonne ou mauvaifè chez les Turcs. Lu-* 

iréce étoît; belle. J'oubliai que je ne de*' 

vois faire quelejierfonnaged'Ambaflà^ 

deun Je parlai pour mon compte. J'of-^' 

ftîs mes tervicès à la Dame le plus gâ- 

kmment qu'il me fut pofEble. Au Beu 

de paroître choquée dé mon audace , 6t 

de me répondre avec colère , elle me dit 

«n foûriaMT Avouez , Ddh Raphaël ,^ 

flue le Grand-Duc a fait choix d'un agent 

tort fidèle 8c fort zélé. Vous le fervez 

avec une intégrité qu'on ne peut aflez 

loiier. Madame'^ dis-je fur le même ton , 

n'examinons point les chofes fcrupuleu- 

fement. Lailïbns , je vous prie , les ré-- 

flexions 5 je fçai bien qu elles ne me font 

pas fevorables ; mais je m'abandonne au 

fentiment. Je ne croi pas , après -tout , 

être le premier confident de Prince quf 

ait trahi fon Maître en matière de ga- 

ïwiteder Les Grands Seigneurs ont fou». 

Z ïui 
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vent, dans leurs mercures' des rivatae 
dangereux. Cela fè peut , reprit Lutréce ;l 
pcmr moi , }e fuis ficre ,, & tout autre 

3n un Prince ne fçauroit me toucher- 
»eglez-vous ià-deUus , pourfuivit-^elle , 
en prenant Ton férieux , & changeons! 
d'entretien. Je veux bien oublier ce que 
vous venez de me dire ,Àcondition qu'il 
ne vous arrivera plus de me tenir de pa- 
reils propos- ; autrement vous pourrez 
vous en repentir. 

Quoique cela filt un avis a» Lefteur ; 

& que je dûllè'en profiter , je ne ceflai 

pas d'entretenir de ma pafïïon la feni^ 

me de Mafcarinî, Je la preflai même 

avec plus d'ardeur qu'auparavant , de 

répondre à ma tejidrefle, & je fus affea 

téméraire pour vouloir prendre des li-r 

Inertes. La Dame alors, s'oflfenfant de 

mes. difcours. & de mes manières Muful- 

manes , me rompit en vifiere. Elle me 

menaça de faire fçavoîr au Grand-Duc 

mon infblence,, en m'aflurant qu'elle le 

priéroit de me punir comme je le niéri- 

tofs. Je fus piqué de ces menaces à 

mon tour. Mon amour fe changea en 

haine. Je réfolus de me venger du mé^ 

Îriis que Lucrèce m avoir témoigné, 
allai trouver fon mari ^ ôc après lavolf 



<>f>ligé de jurefqu-il ne me cortimettroîc* 
point ,, je rinformaî de Tîntelligence que 
£à femme avoit avec le Prince , dont je 
ne manquai pas^lela peindre fort amou^ 
reufè , pour rendre la fccne plus intérêt* 
fànte. Le Minîftre , pour prévenir tout 
accident , renferma fans autre formel 
de procès , fon époufe dans un apparte-^ 
ment fecret , oii il la fit étroitement gar- 
der par des perfonnes affidées. Tandis^ 
Î|u elle étoît environnée d'argus qui lob— 
ervoient & Tempechoient de domier 
de iès nouvelles au Grand-Duc , j'an- 
nonçai d'un air trîfte à ce Prince qu'il 
ne devoît plus penièr à Lucrèce : je lui. 
dis que Mafcarini avoit fans doute dé- 
couvert tout , puifqu il s'avîfbit de veil^ 
1er fîir fa femme : que je ne fçavois pas; 
ce qui pouvoir lui avoir donné lieu- de 
me ibupçonner, attendu que^je croyoîs^ 
m'être toujours conduit avec beaucoup- 
d'adreflTer que la Dame peut-être avoit> 
elle-même avoiié' tout à ion époux , & 
qœ de concert avec lui , elle s'étoît. 
laîflce renfermer pour fe dérober à des* 
pourfuites qui allarmoîent fa vertu. Le. 
Prince parut fort affligé de mon rapport.. 
Je fus touché de fa douleur , &Je mère- 
pexicTs plus d'une fois de ce que j'avoi% 
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feît j maïs il n étoit plus tems. D'aîl-?- 
iburs, je le confelfe , )é fencois une ma— 
JËgne joye , quand je me repré(èncois la 
lîniarion où j'avds réduit rorgueillcufe 
qui avoit dédaigné mes vœux. 

Je goûtoîs impunément le plaifir de 
la vengeance qui eft fî douic a tout le 
Inonde & principalement aul Efpagnols, 
lorfqtfuh jour le Grand-Duc étaïKavec- 
€înq ou fix Seigftcùrs de fa Cour & moi , 
nous dit:De quelle manière jugeriez-vous 
à propos qu on pUnit un homme qui au- 
iloît abufc de là confidence de fon Prince 
ic Tôulu lui ravir fa maîtreflè ? Il fau- 
droit^dit un dés Courtifans , le faire tî- 
jper à quatre chevaux. Un autre fat d'avis 

Su'on Palïommât & le fit 'mourir (bus lé 
âton. Le moins cruel de ces Italiens 
& celui qui opina le plus Êivôrablement 
pour le coupable , dit qu'il fe contente-- 
itoit de lé faire précipiter du haut d'une 
tour en bas.- Et Don Raphaël, reprit 
alors le Grand-Dïic , de quelle opinion 
cft-il ? Je fiifs perfiiadé que les ÉfpagnoIs 
ne font pas moins févcres que les Italiens 
dkns de femblables conjbnftures.- 
• Je compris bien , cwnme vous pouvez 
pïnfer que Mafcarîni n'avoir pas gardé 
Jba fktaitnx^. ous que Et femme avoic: 
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«wivc moyen d'inftruîre le Prince de ce 
qui setoic palFé entre elle & moi. On* 
rcmarquoit fur mon viiage le trouble^ 
qui magîroit. Cependant tout troublé 
que j ctois , je répondis d*un ton ferme 
au Grand-Duc rSefgnetîf , les Efpagnolï 
jfont plus généreux,. Ils pardonneroienr 
en cette occafion au* confident , & fe- 
roîcnt naître par cette bonté: dans fon 
ame un regret éternel de les^avoir trahis»^ 
Hé bien, ïne dit le Prince , je mefens- 
capabJe de cettegéhérofîté». Je pardomie 
au traître. Aufli-bien , je ne dois m^en ' 
prendre qu'à moi-même d'avoir donné * 
ma confiance à un homme que je ne* 
connoiflbis point, & dontjavois fujet: 
de me défier , après tout ce qu'on ni'en 
avoit dit. Don Raphaël , ajouta-t-il , . 
voici* de quelle manière je veux mô- 
venger de vous. Sortez inceflàmnient de~ 
Bacs Etats, &ne paroiCez plus devant' 
moi. Je me retirai fur le champ , moins . 
affligé dé ma diïgrace que ravi d'en êtte 
quitte àfiboamarché. Je m'embarquai: 
dès le lendemain dans un vaîflcau de - 
Barcelone qui iortftduport de Livoutne - 
pour s'en/ retourner. 

J'interrompis Don Raphaël dans cet: 
endrou dcioahiftoire. Pour uu hommo; 
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d eftrit , Itïî dis -Je , vous fîtes , ce mé 
femble , une grande faute de ne pas 
quitter Florence inMnédtacement après 
avoir découvert à Maicarinî Tamour du 
Prince pour Lucrèce. Volis deviez bien 
vous imaginer que le Grand-Dùc ne tar- 
deroit pa» à fçavoir votre erahiiôn* 
J'en demeure d accord y répondit le filî> 
deLucinde. Auiïî, malgré râllu'rance que 
le Miniftre m^avolt donnée de ne me pas 
expo/èr au reflèntîment du Priiice, je me 
pFepofois de difparoitre au plutôt. 

J'arrivai à Barcelone, continua-t-îl, 
avec te refte des^richeflès que j'avois ap 
portées cFAIger , St dont j^avoîs difEpe 
la meilleure partie à Florence y en faifàne 
le Gentilhomme Efpagnol. Je ne demeu^ 
rai pas longtetiisen Catalogne. Je mou*» 
lois d*envîe de revoir Madrid , le lieu 
charmant de ma naiflancé , & Je ^tisfis 
le plutôt qu il nîe fut poflible le défie 
qui me prerfoit. En arrivant dans cette 
Ville , ) allai loger par hazard dans un 
hôtel garni où .dèmeuroit une Dame 
u on appdloit Cartiillc, Quoi qu elle 

t hors de minorité , c'étbit une' créa^ 
fure fort piquante. J'en attefte le Seî-» 
gneur Gil Bias qui Ta vue à Valladolid 

jpreique dans le même tem«,r Elle avoii 
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encore plus d'erprit que de beauté , éc 
jamais avancuriere n'a eu plus de talent 
pour amorcer les dupes. Mais elle ne 
rellèmbloit point à ces coquettes qid 
mettent à profit ia reco.nnoiilance de 
leurs amans ; venoiD^lle de dépouiller un 
Jiomme d'affaires { elle en partaeeoit les 
dépouilles avec le premier Chevalîçr 
de Tripot qu'elle trouvoit à fbn gré. 

Nous nous aimâmes l'un l'autre àè% 
que nous nous vîmes , & la conformité 
de nos inclinations nous fa'a fi étroite- 
ment , que nous fâmes biet^tôt en com- 
munauté de biens. Nous n'en avions pas , 
à la vérité de çonfidérables , & nous 
les mangeâmes en peu de tems. Nous 
ne fongions par malneur tous deux qu'à 
nous plaire , £ins faire le moindre ufage 
des djfpofitions que nous avions à vivre 
aux dépens d'autrui. La mifère enfin 
réveiUa nos génies que Iç plaifir avoit 
engourdis : Mon dier Raphaël , me ait 
CamiHe , ^ifbns diver£on , mon ami. 
Celons de garder une fidélité qui nous 
nshe. Vous pouvez entêter une riche 
veuve 4 je puis charmer quelque vieMX 
Seigneur; fi nous cbncinuoQs à nous être 
fidèles , voilà deux fortunes manquées^ 
JSelle Camille ^ lui réjpçndis^je ^ vous n^^ 
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iprevenez. J'allois yous faire la itiÊtoe 
^propofition. J yconfens^maRcmc. Od^ 
pour mieux entretenir notre mumeUe 
^ardeur , tentons d'utiles conquêtes. Les 
infidélités que nous nous ferons devien- 
dront des triomphes pour nous. 

Cette coavention/alte., iK>us nous mt 

mes en canipagnc. Nous nous donnâmes 

^d'abord de grands mouvemens faiis pon^ 

voir rencontrer ce que obus cherchions. 

<^amiUe ne trouvott que des Petits-Mat^ 

:tres 9 ce (jui ruppo£è des amans qui n a- 

yoîent ipas lé fol , Se mm q^e des fèm- 

^nes qui aâmoient micvx lever des con* 

.iributions 4|ue d'en payer. Gomme l'A* 

mour fe refuibit à nos oeibins ^ nous eo- 

fines recours aux fourberies. Nous eu 

fîmes tant & tant que leGorregidor en 

.entendit parler , & xe Juge févére ea 

diable ^ chargea un de fès Alguazils de 

nous arrêter ^ mais l'Algnazll auflî boa 

r<}ue le Corregidor étoit mauvais , npos 

laifla le Idifîr de ibrâr de Madrid pour 

vue petite ibmme que nous lui donnât 

mes. N-ous prîmes la route de Yatlado- 

lid , Se nom allâmes nous établir dans 

^ette Ville. } y louai une mai^n oà }6 

logeai avec Camille que je ûs . paflèr 

jpQuripa jfour depeur de i2;andale, }^oqx 
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«(finmes.d abord notre ind*iftrie en bride 
^Sc nous commençâmes d'étudier le terr- 
^raîn avant qvie de içxmpx aucune entre- 
prîfè. 

Un jour ^n hcjmroe m'aborda dan^ 
la ruë^ me falua trèsrcivilement , & me 
dît : Seigneur Don Raphaël , me recoti^ 
noiSç^vaas ? Je liiî répondis <jue non. 
Bt moi , reprit-il , je vous remets pai> 
/akement. j€ vou^ ai^vâ à la <}our de 
^Tofcane, & j'écois alorsGardedu Grande 
Duc. li y a<|uel(}ues moij^ âjoÔta-^-il , 

fue j'ai <}uitté le fervice de ce Princq, 
e fuis venu en Efpagae avec un Italien 
des plus iubtils. Nous fpmmes à Vaila» 
dolid depuis troî^ièmakies^ Nous demeiv 
rons avec un GaftilUn Se un Galicien ^ 
qui fpnf fans contint deiHc homiêtef 
garçons. Nous viv^^is enfèmble du tràr 
vaîl de nas mains. Nous faifbns bonne 
chère, & nous nous divertiiSfonà comme 
des Princes. Si voiâs voulei. vous joindre 
i nous y vous ferez â^é^lement reçu de 
mes confrères, car vous m'avez toujouri 
paru uag4^i^ homme ,{)eu fcrupuleux 
de votre aaturel , 3c prp&s dans notre 
wdre. 
. La francbrfe de ce fripon excita {4 
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ouvert ,-luî dîs-^je , vous méritez que je 
-m'explique de même avec vous. V^rica- 
4>lement je ne Gûs pas novice dans vo- 
tre profeflîon , & fi ma modeftie me 
permectoic de conter mes exploits , vous 
«^erriez que vous n'avez pas jugé trop 
•avantaf eufèment de moi; msds )e laifle 
là les louanges , -& je me contentera 
de vous dire en ac-c^tant la place que 
vous m'ofirez dans votre compagnie , 
que je ne négligerai rien pour vous prou- 
ycr que je n'en fuis pas indigne. Je n*eus 
pas h-tôt dit à -cet ambidextre que 'je 
confëntois d'augmenter le nombre de les 
camarades , qu'il me conduifit où ils 
étoient , & là je iis connoKlance avec 
eux. C'eft dans cet endroit que je vis 
pour la première fois TilluAre Ambroi/è 
de Lamela. Ces MeiHeurs m'interroge- 
rent fur l'art de s'approprier finement 
le bien du prochain. Ils voulurent /ça^ 
voir fi 'j'avoîs des principes --, maïs je 
leur montrai bien des tours quils igno* 
rôient , Se qu'ils admirèrent. Ils fijrent 
encore -plus étonnés , lorfque méprisant 
la fiibtilité de ma main , comme une 
chofe trop ordinaire ^ je leur dis que 
j'excellois dans les fourberies qui deman- 
llent de ïefftk. Pour le leur oerfiiader , 
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jfe kur racontai lavanturCcle Jérôme: 
de Moyadas , & fur le Ample récit que^ 
j'en fis : ils me trouvèrent un géi^ie fî 
fupérieur , qu'ils me choifirent d'une 
commune voix pour leur chef. Je jufti- 
fiai bien leur c^noix par une infinité de 
friponeries que nous fimes , ôc dont je 
fus , pour ainfi parler , la cheville ouvrie» 
re. Quand nous avions befoitt d'une 2&d% 
ce pour nous féconder dans le befoin ^ 
nous nous fèrvions de Camille qui joUoii; 
à ravir tous les rôles qu'on lui donnoit* 
Dans ce tems-là, notre confrère 
Ambroifè fut tenté de revoir fa patrie^ 
Il partit pour la Galice , en nous allurani; 
que nous pouvions compter fur fon re- 
tour. Il contenta fon envie , & comme 
il s'en revenoir , étant allé-à Burgos j 
pour y faire quelque coup, un hôtellîer 
de fà domioiuànce le mit au fervice du 
Seigneur Gil Blasde Santillane, dontil 
n'oublia pas de lui apprendre lesafiFkires, 
Seigneur Gil Blas;, pourfuiyît D* Raphaël 
en m adreiïant la parole > vous fçavez de 
cjuelle manière nous vous dévalisâmes 
dans un hôtel garni de Valladolid j je nç 
dtoute pas que vous n'ayez foupçonné 
Ambroîfe d'avoir été le principal înftru- 
ment die ce voL & vous avez eu raifoOr 
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Il vinrnousl33ti?fer en^airivanc i II nous 
expo(à réiat <A vous éciesc , Se Mef- 
£eurs les^ entrepreneurs fe réglèrent là^ 
deflùs. Mais vous^ ignorez les fuites de 
cette avancure. Je vais vous eii inftmîrc. 
î^ous enlevâmes Ambroife & moi vo- 
tre valife, &c tous dem: montés fur vos 
mules , nous pniMes le chemin de Ma- 
étid , fans-nei!5 çmh^^raflfer de Çamîlle- 
Jii de nos camarades ^ui jfurent {ans 
doute auffi furpris que vous de ne vous . 
pas revoir le lendemain. 

Nous changeâmes de deflfem la fè-. 
conde journée; Au Bèu-cTaller à Ma-- 
drid", rf'oiï jfe rfétofepas^ fortî* fans rai- 
6ix\ , noust paflSme^ par Zèbreros & 
eontînuâmc5; notre i?oûte ju?%u1à To- 
lède. Notre premier fbîfi J^ cette 
Ville fut de nous habiller foftpropre-- 
ment. Puis nous donnant pow deux 
frères Galiciens qui voyageofèrtÉpar e»* - 
riofîtç , nous connûmes bièn»-rôe de fort - 
honnêtes gensr J'écôis fî accoutumé à 
faire l'homme dS qualiéé , qu oft s'y mé- 
prit aifément ;-& commme on éblouie 
dordmaîre par là dépenfe , nous jettâ- 
mes de Ta poudte aux yeiix^ de tout le 
«teondé par fes fêtes galantes que noas 
<0ûfimehçâmes. à doiinet aux.Dainet^ 
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Parmi les femmes que je voyoîs, il y en 
eut ime qui me toucha* Je la trouvai 
plus belle que Camille , & beaucoup plus 
jeune. Je voulus fçavoir qui elle étoit ; 
j'appris qu elle fe nommoit Violante , ic 
qu'elle avoit époufé un Cavalier qui déjà 
Iks de ies careflès , couroit après celtes 
d'une courtifane qu'il aimoit. Je n eus 
pas befoin qu'on m'en dît davantage 
pour me déterminer à établir Violante 
Dame fouveraine de mes penfées. 

Elle ne tarda guère à s appercevoîr 
<îe fa conquête. Je commençai à fuivre 
par-^tout fes p^ , & à Êûre cent folies 
pour lui perfuader que je ne demandois 
pas mieu^ que de la confoler des infi-* 
délités de Ton époux. La belle fit là-deflus 
&s réflexions , qui furent telles que j'eus 
enfin le plaiflr de connoitre que mes 
intentions étoient approuvées. Je reçus 
d'elle un billet en réponfe de plufieurs 
que je lui avoîs fait tenir p^r une de ces 
vieilles qui font dune fi grande coflimo^ 
dîté en Efpagne & en' Italie. La Dame 
me nïandoît que Ton mari foupoît^ tous 
fes foirs chez fa maitreffe , &ne reve- 
noit au- logis quefort tard. Je compris 
fiièn ce* que cela fignifioit.« Dès la même 
luiît j'allai fous les fenêtres de Via*» 

Aaij5 
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lantc, & je liai avec elle une converfE^ 
tîoii des plus tendres. Avant que de nous 
iëparcr , nous convînmes que toutes les 
nuits à pareille heure: y nous pourrions 
nous entretenir de la. même manière 
ians préjudice de tous les autres aéfces de 
galanterie qu!il nous feroit permis d'&> 
xercer le Jour^ 

Jufques-là Don Baltazar ^ ainfi fè 
ûommoit. Képouscde Violante , en avoît 
été quitte à boa marcbé j- mais-, je vouj. 
lois aimer phyfiquement , & je me ren- 
dis un foir fous les fenêtres de la Da» 
me , dans le défit in de lui dire que jt 
ne pouvoiis. pliis vivre , fi je n avois un 
tête à tête, avee etli? dans, un lieu plus 
convenaye-àréxcèstle moniamour. Ce 
que je a avois pu encore obtenit: d'-ellei 
Mais comme j'arrivois , je vis venir dans 
la rue un homme qui fembloit m'obfer- 
Ter.. En e#è^^ c'étoît le mari qui rêve- 
noît de chez Ùl c^uruii^ieide meilleure 
ieure qu'à, rordinaire ,. &: qui remar- 
quant un Cavalier près, de iamcùfon^ 
auh>a dï'y entier ,. fe-promenoit-danst 
la. ruii J y demeurai' quelque -tenas in^ 
certain de ce que je devoîs faiïe., Eiifin-^ 
|e pris fe para d'aborder Don Baliaaar ^ 
^ jfçue «jQGnqiïTQis pQini:;^5cd€Uxt|ç 







9E Sakti Lt J nr:- 
i^etois pas connu. Seigneur Gavalier^ 
Ittidis-je, laiflez-moi, je vous prie, la;: 
rue libre pour cette nuit. J'aurai une- 
autrefois la »ême complai&nce pour 
vous. Seigneur ^ me répondit-il , j'allois^ 
vous faire la même prière. JjC fuiy amou- 
reux d'une fille que &yn frère . fait foi^ 
gneufèment garder , & qui demeure àr 
vingt pas d'ici. Je fouhaîtcrois qu'il n'yt 
eût peribnne dans la rue. Il y a, repris-je, 
moyen de nous Êuisfaire tous deux fans- 
nous incommoder.. Car, ajoûtar-je, eiv 
lui montrant ià propre maifbn , la Da-^ 
me que je fers, loge là; Il faut même 
que nous nous fecourions , fî l'un ou" 
l'autre vient à être attaqué. J'y confens^ 
repartit-il , je vais à mon rendez-vous , 
& nous nous épaulerons^^, s'il en efl be— 
foin. A ces mots , il me quitta , mais? 
c'étoit pour mieux m'obfèrver ; ce que 
Vobicurîté de lar nuit lui' permettoit de 
i^ire impunément; 

Pour moi ,- je m'approchai de borniQ 
foi du balcon de Violante. Elle parut: 
bien- tôt , Su nous commençâmes à nousp 
entretenir. Je ne manquai pas de prellep 
ma Reine de m'ac^ordcr un entretréri 
jfeerçt dkns* quelque endroit particulier;. 
£1I& réflAaun geuijne&inftançcs^^poos. 
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«iigmenter le prix de la grâce que je ét^ 
mandois ; puis me )ettanc un bîUer 
flu'elle cira de fa poche : Tenez , me dit-- 
die y vous trouverez dans cettre lettre la' 
promeflè d^une dlofe dont vous m*im-- 
portunez tant. Enfuite elle fe retira , par^ 
œ que l'heure à laquelle Ton mari re-^ 
venoit ordinairement approchoit. Je fer-- 
mi le billet 6c je m^vatiçai vers le lieu 
<|i\ Don Baltazar m'avoit dit qu'il avoit' 
affaire. Mais cet épouse qui s'étoiciFbrt 
hicn apperçû que j en voulois à fa fem^ 
me , vint au^evant dé moi , ôc me dit r 
Hé bien , Seigneur Cavalier , êtes-yous 
content de votre bonne fortune ? J'af 
fiijet de l'ccre , lui répondis-jè. Et vous, 

2u*avez»-trous fain L'amour vous a-t-it 
ivorifé } Hélas non , repartit-il , le mau*- 
dit frère de la beauté que j^aime éft de 
retour d'une maifon de campagne , d'où' 
nous avions crû qu'il ne reviendroit que 
demain. Ce côntrc-tems m*a fèvré du 
jvlaiiir dont je m'étois flaté. 

Nous nous fîmes Don Baltazar & moi 
dès proteftarîons d'amitié , & nous nous 
donnâmes rendez^ous le lendemain ma* 
fin dans la grande place. Ce Cavalier y 
après que nous nous fûmes fèp'arés , entra 
chez lui ,,6c ne fitiiuUemcnt^onnoître à 
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Violante qu'il fçut de fes nouvelle». 11 fe / 
trouva le jom Gmant dans- la grande 
prlace. J'y arrivai, vat momenc après lui. 
Nous nou(»failuàn>feesave&desdé&K>nftra-. 
rions d'amitié aufll perfides d*an eocé que 
fincères de l atttre.Eiîfime , rartîfideux 
Don Bàlcazarme fie unefa^iè confidén-- 
ce de ion mtr^juc avccvla Dame dont il; 
m avoir parlé ta nuit précédeiKe. Il me ' 
caconca LàMle^ une longue Cable, qu'il' 
ayok compofce , ôc tout cela pour m'eii^ 
ger à lui: dire à mon tour dé quelle - 
çon j'avoîs fait connoiâance avec* Vio-^ 
lànte. Je ne manqisii pas de donner dans 
It piège ; }^avouai tout avec la plus gran-* 
de franchife âà monde. Je montrai mê-^ 
me le Billet que favoîs reçu d'elle , & je. 
lus ces paroles qall contenoit. rirai de^ 
main dmcr chez Dt^na Inès. ,V^hs fçaveT^ 
9M elle demeure* <^'fi^ ^^^^ ^^ maifon de 
cette fidélle amie tpte je pre'tem awir un • 
ute àtéte.aveffvous. Je nefuifveus re^ 
fuferflns longtems cette faveur que voh£ 
fMrffiffijz: mériter^ 

, Voila ^ dit Don Balcazar , un billet 
^i vous prcMnet lé prix de vos fisux. Je - 
Tousfélicité par avance du bonheur qui^ 
voos-attend;.' Une laiflbit pasen parlant^ 
dieLià.foriDe;d's£re.un peu déconcercé-r. 
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mais il dérôbia facilement à mes yani 
£oïi trouble Se Ton embarras. J'étois & 
plein de mes^ cfjpétaiiccS' ^ que je ne ma 
mettois guère eii peine d^obierver mon 
confident, qui ait obligé toutefois de me 
quitter , de peur que je ne rn'apperçufle 
enfin de Ton agitation. Il courut avertir 
fon beaufrerede cetteavanture..JTgnore 
ce qulL fe pada entre eux ; Je fçai fèu-^ 
lemenc que Don Baitazar vint frappera 
la porte de Dbna> Inès , dans le cems que 
j étois chez cette Dame avec Violante.- 
Nous fçûmes que c'étoit lui, & je me fau- 
vai par une porte de derrière avant qu'il 
fàt entré. D'abord que j eus difparu , les 
femmes que l'arrivée imprévue de ce 
mari avoft troublées , fe nûTurérent, Se 
le reçurent avec tant d^efironterie , qu'il 
fe douta bfen qufon m'avoit caché , ou^ 
fair évader. Je ne vous dirai point ce 

2u'il dit a Dona Inès & à. fà femme.' 
)'eft une chofe qui n'eft^pas^i^nuë à ma. 
connoiflànee. 

Cependant fans foupçonner encore 
que je fîiflfe la dupe de Don Baitazar , 
je fortis en fe maudîfl&nt, & je retour- 
nai à la grande Place , oi\ f avoi's donné 
cendez^vous à Lamela.. Je ne l'y trou- 
erai point. Uavoit auill Tes petites aj£d^ 



tes» & le âripon croit plus heureux 
4jue moi. Comme jeràttendois , je vis 
arriver mon perfide confident , qui avoir 
un air gai. Il me joignit , &c me demanda 
en riant , des nouvelles de mon tête à 
tête avec ma Nymphe chez Dona Inès. 
Je ne içai , lui dis-jç, quel démon ja^ 
loux de mes plaifirs , fe pkît à les tra<« 
verfer : mais candis que feul avec ma 
Dame , je la preflbis de faire mon bon-» 
heur , fon mari , ( que le Ciel confonde^ 
cft venu frapper à la porte de fa mai- 
fbn. Il a ÊLilu proniptçment (bnger k 
me retirer. Je mis forti par une porte 
de derrière , en dpniunt a tous les dia- 
bles le fôcheux oui rompoit toutes mes 
mefures. J'en ai un véritable chagrin , 
$'écrîa Don Baltazar , qui fentoit une 
iècrette joye de voir ma peine. Voilà un 
impertinent mari. Je vous confeille de 
ne lui point faire de quartier. Oh ! je 
iïiivrai vos confeils , lui repliquai-je , 
& je puis vous aiïurer que fon honneur 
pailera le pas cette nuit. Sa femme , 
quand je l'ai quittée , ma dit de ne me 
pas rebuter pour fî peu de chofe. Que 
îe ne manque pas de me rendre fous (es 
fenêtres de meilleure heure qu'à l'ordi- 
naire 5 qu'elle eft réfoluc à me faire eii- 
Tomc Ih B b 
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trer chez elle : mais qu'à tout hazard 
j'aye la précaution de me faire efcorter 
par deux ou trois amis , de crainte de 
furprife. Que cette Dame eft pnidente , 
dic-^l ^ J^ m'oflFf e à vous accompagner^ 
Ail ! mon cher ami , m*écriai-je , tout 
tranfporté de joye , & jettant mes bras 
au col de Don Baltazar , que je vous ai 
4'obligation J Je ferai plus , reprît-il , je 
Connois im jeune homme qui eft un Ce* 
iar. Il fera de la partie > & vous pourrez 
alofs vous fçpoier hardiment fîir une 
pareille efcorte. 

Je ne fçavois que dire à ce nouvel 
ami pour le remercier, tant j*étoîs char- 
mé de fon t^Iq. Enfin, j'acceptai les ie- 
i^ours qu il m'ofFroit , & nous donnant 
rendez-vous fous le balcon de Violante 
h l'entrée de la nuit ., nous nous feparâ- 
mes. Il alla prouver Ton beaufrere qui 
étoit le Céfar en ^queftion , & moi , je 
me promenai jufqu au foir avec Lame- 
la qui bien qu'étonné de l'ardeur avec 
laquelle Don Baltazar entrpit dans mes 
intérêts , ne s'en défia pas plus que moi. 
Nous donnions tçte baillée dans lepan* 
heau. Je conviens que cela n'étoit guère 
pardonnable à des gens comme nous, 
IJuand je jugçai qu'il étoit tems 4ç 
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?fne préfenter devant les fenêtres de Vio- 
3ante , Ambroîfe & moi nous y paru- 
»ines armes de bonnes rapières. Nous y 
•trouvâmes le mari de ma Dame avec un 
autre homme. Ils nous attendoient de 
vpîed ferme. Don Baitazar m aborda , 6c 
me montrant fon beau frère , il me dit : 
Seîgnçur , voici le Cavalier dont je vous 
jai tantôt vanté la bravoure. Introduifez- 
-vous diez votre maîtreffe , ^ qu'aucune 
Inquiétude ne vous empêche de jouir 
4*ane parfaite .félicité. 

Apres quelques complimens de part 
Se d autre , je frappai à la porte de 
Violante. Une eipece de Duègne vînt 
ouvrir. J'entrai , & fans prendre gar- 
de à ce qui {è paflbît derrière moi , je 
m'avançai dans une falle où étoit cette 
Dame. Pendant que je la faluois , les 
deux traîtres qui m'avoîent fuivî dans 
'la maifbn, & qui en avoient fermé la 

Eorte fi brufquement après eux ,quAni- 
roîfe étoit refté dans la rue , fè décou- 
vrirent , vous vous imaginez bien qu'il 
en fallut alors découdre. Ils me chargè- 
rent tous deux en même-tems : mais 
je leur fis Toîr du Pays. Je les occupai 
l'un & l'autre , de manière qu'ils fe re- 
.^nâtent peuc-rêtre de n'avoir pas pris 
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une voye plus fûre pour fe venger. Je 
perçai l'époux. Son beaufereje vpyaut 
nors de combat , gagna la porte que la 
Ducgne & Vîoknté avoient ouverte , 
pour fe fauver , candis que nous nous 
battions, ' Je le pour&ivis juiques dans 
la rue , oà je rejoignis Lamela , qui 
n'ayant pu tirer un feul mot des femmes 
qu'il avoit vu fuir , ne fçavoît précife- 
ment ce qu'il devoit juger du bruit qu'il 
venôit d*enten4re. Nous retournâtn^ 
à notre Auberge. Nous prîmes ce qud 
nous avions de meilleur, & montant fur 
nos mules , nous fortîmes de la Ville , 
fans attendre le jour. 

Nous comprîmes bien que cette at» 
faire pourroit avoir des fuites , & qu'on 
feroit dans Tplède des pcrquîfitions que 
nous n'avions pas tort de prévenir. 
J^ous allâmes coucher à Villarubia. Nous 
logeâmes dans une hôtellerie , ou quel- 
que-tems après nous , il arriva un Mar-^ 
chand de Tolède qui alloit à Segorbe. 
Nous foupâmes avec lui. Il nous conta 
lavanture tragique du niari de Violaiice , 
^ il étoitiiéipignéde nous foupçonner 
d y avgir part , que nous lui fîmes har- 
diment toute forte de queftÎQns. MeCr 
fie\zr§ , npus dit^il , ÇQmme je parïQÎj çç 
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Wiarin j j ai appris ce trifte événement. 
On cherchoît par-tout Violante , & loil 
ma dit que le Corrégidor , qui eft pa-* 
rent de Don Baltazar, a réiolu de ne 
rien épargner pour découvrir les auteurs 
de ce meurtre. Voilà tout ce que je fçaî* 
Je ne fus euère allarmé des recher- 
ches du Corrégidor de Tolède. Cepen- 
dant je formai la réiTolution de (ortie 
promptement de la Caftille nouvelle. Je 
fis réflexion que Violante retrouvée 
avoiieroit tout ^ Se que fur le portrait 
qu elle feroit de ma perfonne à la Jus- 
tice , on mettroit des gens à mes trouf- 
Çts^ Cela fut caufè que dès le jour fiii* 
vant nous évitâmes le grand chemin par 
précaution. HeureufementLamelacon- 
noiiloit les crois quarts de TEipagne , & 
fcavoit par quel détour nous pouvions 
Purement nous rendre en Aragon. Au 
lieu d'aller tout droit à Cuença , nous 
nous engageâmes dans les montagnes 
gui font devant cette Ville , & par des 
ienriers qui n etoient pas inconnus à 
mon guide , nous arrivâmes devant uno 
grotte qui me parut avoir tout l'air d'un 
hermitage. Efl^eûivenient , c'étoit celui 
oi\ vous êtes venu hier au foir me de-> 
mander un azilet 

BbiiJ 
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Pendant que j'en confidérois les envfc- 
rons qui ofÎToienc à ma vue uif payfage* 
dés plus chartnans , mon compagno»* 
me die : Il y a fix ans que je padai par 
ici. Dans ce tems-ià cette grotte 1er- 
voie de retraite à un vieil Hermite , qui 
me reçut charitablement Jl me fit part dé 
fes provîfions. Je me fbuviens que 
c'étoît un faînt homme, & qu il me tmr 
des difcours oui penférent me détacher 
du monde. Il vit peut-être encore. Je 
vais m*en éclaîrcir. En achevant ces 
mots , le curieux Ambroîfe defcendit 
de deAus fa mule ) & entra dans THer-^ 
mitage. Il y demeura quelques mo^ 
mens. Puis il revint 5 & m*appellant : 
Venez, me dit -il , Don RaphaS-^ 
venez voir une chofe très - touchante. 
Je mis auffi-tôt pied à terre. Nous at- 
tachâmes nos mules à des arbres > & 
je fuivis Lamela dans la grotte , oil 
j'apperçus fur un grabat un vieil Aiia-^ 
chorete tout étendu 3 pâle & mou-* 
ranr. Une barbe blanche & fort épaîflc 
lui couvroit Teftomach , & Ton voyoit 
dans fes mains jointes un grand roiaire 
entrelafTé. Au bruit que noué fîmes en 
nous approchant de lui , il ouvrit des 
yeux que la mort dé}i commen^oic à 



larmer^ ôc après nous avoir envifagés un 
inftanc , ^ui que vous fiyez } nous 
dic-.il y mes Frères , profitez du JpeSacU 
qui fe f réfente à vos regards. J'ai paffi 
^uéirante années dans le monde , & foi^ 
Séante dans cette foUtude* Ah qtien ce mo^ 
ment le tems que fat donné à mes plaijks me 
paroh long , & ejH'au contraire celui f m 
fai confacréà la pénitence fnefemble court i 
Hélas je crains (jue les avfiérités du Frère 
Juan n^aytnt pas ajjfez expié les péshés du 
Licentié Don Juan de SoliSé 

Il n'eût pas achevé ces mots quil 
expira. Nous fumes frappés de cette 
fnort. Ces fortes d'objets font toujours 
quelque impreflîon fur les plus grands 
fibertins même. Mai^ nous n en fûme^ 
pas long-tems touchés. Nous oubliâ- 
mes bien-tôt ce qu'il venoît de nous dire ,^ 
Se nous commençâmes à faire un inven- 
taire de tout ce qui étoîi dans Thermî-» 
tage. Ce qui ne nous occupa pas infini-* 
ment. Tous les meubles confiftans dans 
ceux que vous avez pu remarquer dans 
4a grotte. Le Frère Juan n'étoit pas feu- 
•lement mal meublé , il avoit encore une 
trèsimàuvaifè cuifîiie. Nous ne trouvât 
mes chez lui pour toutes provîfîons que 
Àcs noifèttes ^ 6c q\ielque$ grignons de 

B b m] 
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pain d oi^e fort durs , que les gencives dtl 
iâint homme navoient apparemment pu 
broyer. Je dis Ces gencives , car nous 
remarquâmes que coûtes les dents lui 
étoient tombées. Tout ce que cette de« 
meure folicaire contenoit , tout ce que 
nous confidérions , nous faifoit regarder 
ce bon Ânachorette comme un falntJJne 
chofè ièule nous choqua ; nous ouvrî- 
mes un papier plié en forme de lettre 
qu'il avoir mis lur une table , & par le»^ 
quel il prioic la perfbnne qui iiroic ce 
Jbillec, de porter ion rofaire & les fan- 
dales à TÈvêque de Cuença. Nous ne 
içavions dans quel efpric ce nouveau 
père du défèrt pouvoir avoir envie de 
iaire un pareil préfent à fon Evêque. 
Cela nous fèmbloit bleflèr Thumilicé , & 
nous paroiiToic d'un homme qui vouloïc 
' trancner du bienheureux. Peuc-^tie auifi 
ji'y avoic-il là-dedans que de lafimplidcé. 
C'efl: ce que je ne déciderai point. 

En nous entretenant là-defliis , il vint 
une idée aflèz plaifante à Lamela. De- 
meurons y me dit-il dans cerhermitage; 
Déguifons - nous en hermites* Enter* 
rons le frère Juan , Vous pallèrez pour 
lui ) ôc moi fous le nom de frère An- 
. tome j'irai quêter dans les Villes Se 
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le§ bouigs voifiiis. Outre que nous fe-h 
roiis à couvert desperquîfitioris du Cor- 
régîdor , car je ne penfe pas qu'on s*a- 
vile de nous venir chercher iti, j'ai à 
.Cuença de bonnes connoiilances que 
tiom pourrons entretenir* J approuvai 
cette oizarre imagination , moins pour 
les raifons qu Ambroife me difoit , qu« 
par fantaifîe & comme pour jouer un 
rôlie dans une pièce de Théâtre* Nous 
fîmes une folle a trente ou quarante pas 
xîe la grotte^^, & nous enterrâmes mo*- 
deftement le vieil Anachorette , aprcf 
l'avoir dépouillé de fes habits , c'eft à 
<litè d une fimpîe robe que noiioit par 
le miheu une ceinture de cuir. Nous lui 
coupâmes auffi la barbe pour m'en faire 
une poftiche , & enfin après fes funérail- 
les nous prîmes pofleffion de Fhermitage; 
Nous fîmes fort mauvaife chère le 
premier jour. Il nous fallut vivre àes 
provifions du deffunt ; mais le lende- 
main avant le lever de Faurore , La- 
mela fè mit en campagne avec les deux 
mules qu'il alla vendre a Toralva , & le 
/bîç il revint chargé de vivres & d'au- 
tres chofes qu'il avoit achetées. Il en 
apporta tout ce qui étbit néceflaire pour 
nous fraveftir^. Il ie fit lui-^même une 
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tobe de bure & uiie petite barbe rddlSf 

de crins de cheval qu'il s'attacha fi ar« 

tiftemeiit aux oreilles , qu'on eût juré 

qu*elle étoit naturelle. Il n'y a point de 

garçon au monde plus adroit que lui. Il 

tredà auflî la barbe du frcre Juan; il 

me l'appliqua'^ & mon bonnet de laine 

brune achevoit de couvrir l'artifice ; on 

peut dire que rien ne manqiroit à notre 

dcguîlêment. Nous nous trouvions run 

6c l'autre fiplaifammeiit équîppés,què 

nous ne pouvions fans rire noiis regar-" 

jder ibus ces habits qui véritablement 

ne nous convenoient guère. Avec la 

robe de frère Juan , j'avoîs fon roiaiie 

& Ces fandales dont je ne me fis p^ ori 

fcrupule de priver FEvcque de Cuença» 

II y avoir déjà trois joucô que noitf' 

étions dans Thermitage , (ans y avoir 

vu paroi tre perforaie ; mais le qu^^ 

triéme , il entra dans la grone deux paf 

ians. ils apportoîent du pain , du fromage 

& des oignons au défunt qu'ils croyoiént 

encore vivant* ^e me Jettai fur notrff 

grabat , dès que je les apperçâs , &ii 

ne me fut pas difficile de les tromper. 

Outre qu on ne voyoit point allez p^ar 

pouvoir bien difHngiier mes traits , j*ï- 

laitai le mieux que je pûs^^ le fon de k 
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'^oîx du frère Juan, dont favoisenten-» 
du les dernières paroles. Ils n'eurent 
aucun foupçon de cette fupercherie. Ils 
Jparurent feulement étonnes de rencoiw 
trer là un autre hermite ; mais Lamela^ 
remarquant leur furprife , leur dit d'un 
air hypocrite r Mes frères , ne ibyez pas 
furpris de me voir dans cette folituder 
J'ai quitté un hermitage quej'avoisen 
dragon , pour venir ici tenir compa* 
gnie au vénérable & difcret Frère Juan,. 
qui , dans l'extrême vieilleflè où ileft^ 
a befoin d'un camarade qui puiflè pour^ 
voir à (es befoins. Les payfans donné"» 
rent à la charité d' Ambroiiè des louan-» 

g es infinies,& témoignèrent qu'ils étoienc 
ien-aifes de pouvoir fè vanter d'avoir 
deux faints perfonnages dans leur con* 
trée. 

Lamela chargé d'une grande beface ^ 
qu'il n'avoit pas oublié d'acheter , alla 
pour la première fois quêter dans la Ville 
de Cuença , qui n'eft éloigné de l'her- 
niitâge que d'une petite Heuë. Avec l'ex*- 
cerieur pieux qu'il a reçu de la nature Se 
l'art de le faire valoir qu'ilp^flfede a» 
fuprême degré , il ne manqua pas d'ex- 
citer les perfonnes charitables à lut 
faire l'aumône. IL remplie ik^beiàccdifr 
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leilrs libéralités. Monfieur Ambroiile » 
lui dis-je à (on retour , je vous félicite 
dé rheureux talent que vous avez pour 
attendrir les âmes Chrétiennes. Vive- 
pieu , l'on diroit que vous avez été 
Ftétc Quêteur chez les Capucins. J'ai 
fait bien autre chofe que rempUr mon 
biflac y me répbtidit-il. Vous fçaurez que 
}âi déterré Certaine Nymphe appeUée 
B^rbe, que j'aimois aùofefois. Je Tai 
trouvée bien changée; elle s'eft mife com« 
me nous dans la dévotion. Elle demeure 
ftV6c deui ou trois atffrei Béates qui 
édifient le monde en {Public , & mènent 
une vie fcandaleuie en particulier. Elle 
ne me reconnoiflbit pas d'abord. Com^ 
nîént donc , lui ai-je dit , Madame Bar^ 
be, eft-il poflîble que vous ne remettiez 
point un de vos anciens amis , votre 
ièrviteur Ambroofe i l^ar nïa foi , Sei- 
gileur de Lamela, s'eft-elïe écriée , je 
ne me fèrois jamais attendu à Vous re» 
Voir fous les habits que vous portez* Par 
quelle avanture ctes-yous devenu ter- 
mite ? C eft ce que )e ne puis Vous ra- 
conter préfentément , lid aî-je reparti. 
Le détail eft un ptvL long ; mais jie vietH 
dfai demain au foif fatis&ite Votre cu« 
rioficé. De plus je voUS amènerai le 



ïrere Juan mon cofnpagnon. I^e Frère 
Joaii a-tT-elle interrompu , ce bon her- 
mke qui a un hermitage auprès de cetct 
Ville ! Vous n'y penfez pas. On dit qu'il 
a plus de cent ans. Il eft vrai , lui ai^je 
dit qu'il a eu cet âgeJà. Mais il eft bien 
rajeuni depuis quelque jours. Il neft 
pas plus vieux que moi. Hé bien qu'il 
vienne avec vous , a répliqué Barbe. Je 
vois bien qu il y a du myftere là-dçC» 
ious. 

Nous ne manquâmes pas le iende-- 
main , dès qu'il fut nuit , d aller chez ces 
Bigotes , qui pour npus mieux recevoir 
avoîent préparé, un grand repas. Nous 
ôtâmes d'abord nos. barbes &c nos ha- 
bits d'Anachorètes , ôc fans façon nous 
fîmes connoître à ces" Princeflès qui 
nous édons. De leur cote , de peur de 
demeurer en refte de franchîle avec 
nous , elles nous montrèrent de quoi 
£bnt capables de fauflès dévotes , quand 
elles bannitlent la grimace. Nous pat- 
lames presque toute la nuit à table , & 
nous ne nous retirâmes à notre grotte 
qu'un moment avant le jour. Nous y 
retournâmes bien-tôt après , ou pour 
mieux dire , nous fîmes la même chafè 
pen4an.t qrQÎs mpi^;» Se nou$ m^g^ipes 
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.nvcc ces ^Créatures plus des deux tiers 3e 
;nos efpéces. Mais un jaloux qui a. cour 
•découvert , en a infonné la Jumce , qui 
Mioit aujourd'hui iè tranfporter à rher- 
mîcagç pour fe (aiiîr de nos pecfbiines. 
fiier Ambrôife en quêtant à Cueirça, renp. 
contra une de nos Béates , qui lui donna 
jun billet , & lui dit : Une femme de mes 
,9mies m'écrit cette lettre que j'allois 
^ous envoyer par un homme exprès 
Montrez-la au Frère Juan , Ôc prenez 
yos mefiires 4à-deflus. Cek ce billet» 
Meffieurs^ que I^amda m"a mis entre les 
snains devant vous , 6c qui nous a il bru^ 
quement £dt quitter notre demeure fi^ 
litaîrc. 



CH A P I TRE IL 

Hh confeil que Don Raphaël & fif Audù 
jteurs tinrent enfemble t&de tavanture 
qui leur arrivais larfqtfils voulurent 
fortir du Bois. 

QU A K o Don Raphacleut adieré de 
conter (bn hiftoire , dont le récit 
me parut un peu long , Don Alphonfè , 
par policplTe ^ lui jtànoigna qu'élu: |ayoU 
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■fort diverti. Après cela , le Seigneur 
>\mbi;oife prit la parole , hç Tadreflam 
au compagnon de fès exploits , Don Ra« 
.phaël , lui dit-il , fpngez que le foleîl 
iè couche. Il feroît à jpropoç , ce me 
/emble , de délîbercjc lur ce que nous 
avons à ftire. .Vous avez raîlbn , lui 
^répondit Ton camarade , il Êiut détermL» 
jier l'endroit où nous voulons aller^ 
ïour moi , reprit I^aihela , je fois d'avij 
.que nous nous remettions, en chemin 
ians perdre de tems , que iipus gagnions 
Kequena cette nuit , & que den^ain nous 
entrions dans le Royaume de Valence , 
où nous donnerons TefTor à notre iix*^ 
duftrie. Je prefïens que nous y ferons 
4e bons coups^ Son confrère qijî croyoit 
là-deflus fes preflèntimens infaillibles ^ 
fe rangea de Ion Qpînîpn, Pour Don Al? 
^honfe & moi , comme nous nous laîfi. 
fions conduire par ces deux honnête^ 

;ens , nous attendîmes , {ans rien^dire « 

e réfultat de la conférence. 

U fut donc réfolu que nous pren^ 
,drions la route de Requena , 6c nous 
commençâmes à. nousydifpofer. Nous 
£mes un repas femblable à celui du ma^ 
rin; puis nous chargeâmes le cheval de 
^'outre §f dv reftç ip nps jprçvî^onS). Enr 
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fuite la nuit qui>rurvint , uous prêtant 
robfcuricé dont nous avions befoiii pour 
marcher fûrement , nous voulûmes for- 
tir du bois ; mais nous n «ûmes pas fait 
cent pas , que nous découvrîmes en- 
tre les arbres une iumiere qui nous don* 
na beaucoup à penfer. Que (ignifie 
cela ) dit Don Raphaël ? Ne feroi&^e 
point les furets de la Juftice de Cuença 
qu'on auroit mis fur nos traqes , & qui 
notts fèncant dans cette foret » nous y 
viendroient chercher ? Je ne le croîs pas , 
dit Âmbroifè* Ce font plutôt des voya- 
geurs. La nuit les aura furpris , & ils fe- 
ront entris dans ce bois pour y attendre 
le jour \ mais a)oâta*t-il , je puis me 
tromper. Je vais reconnoître ce que 
ç'eft. Demeurez ici tous trois. Je ferai 
de retour dans uivmoment. A ces mots , 
il s avance vers la lumière qui n'étçît 
pas fort éloignée ; il s en approche à èas 
de loup. Il écarte doucement les feuilles 
& les branches qui s'oppofent à fbn paf^ 
fage ; & rcjgarde avec toute l'attention 
que la chofe lui paroît • mériter. Il vît 
fur l'herbe ^ autour d'une chandelle qui 
i>râloit daiis une motte de terre , quatre 
bommes afiis , qui achevoient de man- 
ger un pâté éç de vuider un afiez gros 

outre 
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butre qu ils baifoîent à la ronde. Il ap- 
perçût encore à quelques pas d eux 
une femme & un Cavalier accachés à 
des arbres , & un peu plus loin une 
chaifè roulante avec deux mules riche- 
ment caparaçonnées. Il jugea d'abord 
que les nommes aflîs dévoient être des 
voleurs , & les dîfcours qu il leur en- 
tendit tenir , lui firent connoitre qu'il 
ne fè trompoit pas dans fa conjeâure. 
Les quatre brigans faifoient voir une 
égale envie de polléder la Dame qui 
étoit tombée entre leurs mains , & ils 
parloient de tirer au ibrt. Lameli» 
inftruit de ce que c'étoit , vint nous 
rejoindre , & nous fit un fidèle rapport 
de tout ce qu'il avoît vu & entendu.» 
Meiïïeurs , dit alors Don Âlphonfe , 
cette Dame & ce Cavalier que les vo- 
leurs ont attachés à des arbres , font 
peut-être des perfonnes de la première 
.qualité. Soufifxirons-nous que des bri- 

Îjans les faflènt fervîr de vidkimes à 
eur barbarie & à leur brutalité ? croyez- 
moi^ chargeons ces bandits. Qu'ils tom- 
bent fous nos coups. J'y confens , 
dit Don Raphaël. Je ne fuis pas moins 
prêt à faire une bonne adtion qu'une 
.xnauvaife. Ambroife de fon côté té-* 
Tom^ Jlé Ce 
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moigha qu'il ne demandoic pas mieui: 
oue de prêter la maîn à une entreprife 
h louable , & dont il prévoyoît , dilbît- 
il , que nous ferions oien payés. J*o{e 
dire auflî qu en cette occahon , le péril 
ne m'épouvanta point > & que jamais 
aucun Chevalier errant ne Ce montra 

f)lus prompt au fèrvice des Demoifel- 
es. Mais pour dire les choies fans tra- 
hir la vérité , le danger n'étoit pas 
Çrand ; car Lamela nous ayant rapporté 
que les armes des voleurs étoient tou- 
tes en un monceau à dix ou douze pas^ 
d'eux , il ne nous fut pas fort difficile 
d'exécuter nôtre deflèin. Nous liâmes 
notre cheval à un arbre , & nous nous 
approchâmes à petit bruit de l'endroit où, 
étoient les brîgans» Ils s'entretenoienr 
avec beaucoup de chaleur , & faîfbicnr 
un bruit qui nous aidoit à les furpren-^ 
dre. Nous nous rendîmes maîtres de 
leurs aimes , avant qu'ils nous décou- 
vrirent , puis aran« fur eux à bout- 
portant ^ nous tes étendîmes tous fur 
la place. 

Pendant cette expédîdon , la chan-^ 
delIe s'éter gnît , de forte que nous die- 
Kïeurâmes dans Tobfcurité;. Nous ne 
laxiEmes pa& toutefois de délier Fhoiii^ 



(he & la femme , que la crainte tenoic 
faîfis à un point , qu'ils n'avoîent pas la 
force de nous remercier de ce que nous 
venions de faire pour eux* Il éft vrai 
qu'ils ignoroient encore s'ils dévoient 
nous regarder comme leurs libérateurs ^ 
ou comn^e de nouveaux bandits qui ne 
les enlevoit point aux autres pour les 
mieux traiter^ Mais nous les ramirâmas-^ 
en leur disant- que nous allions les Coif* 
duire jufqù'à une hôtellerie qu'Ambroife 
foûtenoît être à une demi lieue de-Ià^ 
& qu'ils pourroient en cet endroit pren- 
dre toutes les précautions néceuaites 
pour fè rendre (urement où ils avofient 
affaire. Apres cette aflûrance, dont ils 
parurent très fatisfaits , nous les ifemi- 
mes dans leur chaife ; 8c les tirâmes hors 
du bois en tenant la bride de leurs mules. 
Nos Anachorètes vifîtérent enfuite les 
poches des vaincus. Puis nous allâmes 
reprendre le cheval de Don Alphonfè. 
Nous prîmes aufli ceux des voleurs que 
nous trouvâmes attachés à des arbres 
auprès du champ de bataille. Puis em-* 
menant avec nous tous ces chevaux , 
nous fîiîvîmes le Frère Antoine ^ qui 
moïKa fur une des mules pour mener la 
«kaife à l'hôtellerie ^ où nous n arri* 

G cij[ 
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▼âmes poorcant que deux heures apris^f 
quoi qu'il eût afluré qu elle n étoic pas 
fore éloienée du bois* 

Nous nrappâmes rudement à la porte. 
Tout le inonde étoit déjà couche dans 
la maifon. L'hôte & rhôteflë fe levè- 
rent à la hâte y & ne furent nullement 
fâchés de voir troubler leur repos par 
l'arrivé d'un équipage qui paroiifoic 
.devoir faire chez eux beaucoup plus de 
dépen/è qu'il n'en fit. Tpute rhôtelle- 
rie fut éclairé dans un moment. Don 
>ilphonfe Se TilluAre fils de Lucinde 
4onnérent la maii^ au Cavalier & à la 
Dame pour les aider à defcendre de la 
chaiiè ; ils leur fervirent même d'é- 
.cuyers juiquà la chambre où l'hôte 
hs conduiut. Il ie fit là bien des com- 
plimens , & nous ne fûmes pas peuéton» 
,nés quand nous apprîmes que c'étoit le 
Comte de PoJan lui-^même & ùl fille 
Séraphine que nous venions de délivrer. 
On ne fçauroit dire quelle fut la fur- 
prile de cette Dame , non plus que celle 
de Don Alphonfe , lorsqu'ils fe recon* 
nûrent tous deux. Le Comte n'y prit 
pas garde , tant il étoit occupé d'au«- 
très choies. Il fe mit à nous raconter 
de quelle manière les voleurs Tavoient 
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^ttaqqé, & commetnils s'étoîent faîfis 
-de ùl fille & de lui , après avoir mé ion 
'poftillon , uii page 6c un valet de cliam- 
bre. Il finit en nous dîfant.qù'il fentok 
vivement iobligation quil nousavoît, 
& que il nous voulions l'aller trouver 
à Tolède Qi\ il feroit dans uo mois , 
nous éprouverions s'il étoit ingrat ou 
reconnoiiïànt. 

La fille de ce Seigneur n'oublia pas 
de nous remercier auilî de fon heureuie 
délivrance , & comme nous jugeâmes 
Rapiiacl & moi que nous ferions plai- 
iîr a pon Alphonie , iî nous lui don- 
nions le inoyen de parler un moment en 
particulier à cette jeune veuve , nous y 
réiifsîmes eii* ainuiant le Comte de Po- 
lan. Belle Séraphîne , dit tout bas Don 
Alphonie à la Dame , je celFe de me 
plaindre du fort qui m'oblige à vivre 
comme un homme banni de la fociété 
civile , puîique j'ai eu le bonheur de 
contribuer au ièrvice important qui vous 
a été rendu. Hé quoi , lui répondit- 
elle en foupirant, c'eil vous qui m'avez 
iauvé la vie & l'honneur î c efl à vous 
ue nous fommes mon père & moî , 
î redevables ? Ah Don Alphonfe , 
pourquoi avez - vous tué mon frère j 
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Elle ne lui en dit pas davantage ; mais 
il compric allez par ces pacoles' , & par 
le con dont elles furenrpcononcées , qiKr 
s'il aimoit éperducmeni Séiaphme , il 
ii'en étoit guère moins aimé. 

ïin du càtftiéme Uvrfr 
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CHAPITRE PKEMlEff. 

JE)r ce <pie Gil Blas & fit Cempa^irtnr 
firent affres âveir ^ainé le Comte da^ 
Polanidtt projet importttnt ^u'jim- 
hroifi formaté" de quelle manière H 
fut ixécutt^ 

SE Comte de Polan , après- 
avtMr pafTé la moitié de la nuit 
à nous lemercièi , Se à iiouS' 
alTurer que nous pouvions- 
compcei Gu {à reeotmoUbnce , appell* 
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l'Hôte pour le confulcec fur les moyens de 
fè rendre fûrement à Turis où il avoit 
defleind'aller.Nous laiflàmes ceSeigneuf 
prendre Tes mefures là-de(Ius , nous fot* 
tîmes enfuite de rhôtellerîe , & fuîvîmes 
la route au il plût à Lamela de choifîr. 
l Après deux heures de chemin , le jour 
nous furprit auprès de Campillo. Nous 
gagnâmes promptemet les montagnes 
qui foiit entre ce Bourg ôc Requena* 
Nous y payâmes la journée à nous repof> 
fer 3 & a compter nos finances que Tar- 
gent des voleurs avoit fort augmentées ^ 
car oh avoit trouvé dans leurs poches 
plus de trois cens piftoles en toute fortes 
a'efpéces. Nous nom remîmes en mar- 
che au (Commencement de la nuit , & le 
lendemain matin nous entrâmes dans le 
Royaume de Valence. Nous nous reti- 
râmes dans le premier bois qui s'ofïrit 
à nos yeux. Nous nous y entonçâmes y 
& nous arrivâmes à un endroit où cou» 
loit un rmifeau dune onde criftaline, 
qui alloit joindre lentement les eaux du 
Guadalaviar. L'ombre que les arbres 
nous prêtoient , & l'heroi? que le lieu 
fournilToit abondamment à nos chevaux, 
nous auroient déterminés à nous y arrc- 
,ter y quand nous n'aurions pas été dans 

cette 
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Ôette réfpltttiori* Nous n'eûmes donc 
garde de paffer outre, ' 

Nous mîmes là pîed à terre , & nous 
nous difposâmes à pafler la journée fort 
agréablement ; maïs lorfijue nous vou- 
lûmes déjeûner , nous nous apperçûmes 
<pi'il nous feftoît très-peu dé vivres. Le 
pain commençoit à nous manquer , Se' 
notre outre étoît devenu un corps fans 
ame, Méflîeurs , nous dit Ambroîfe , les 
plus charmantes retraites ne plaîfènc 
gucres fans Bacehu$ & fans Cérès. Je, 
luis d avis que nous renou^ellîôns au-* 
jourd'hui nos provifions. Je vais pour 
cet efïèt à Xetva. Ceft une affez belle 
Ville , qui n eft qu à deux petites Jieuèfs ' 
d'ici. J'aurai bien-tôt fait ce voyage. Eii 
parlant d^ cette forte , il chargea un che4 \f^ 
val 4e Toûtre 5^ de la befàce , monta 
dcHûs , & fortit du bois avec une vîtelfeXO; 
qtii promettoît un prompt retour. Nous' n.:^'2^ 
avions tout lieu de réfperer , & nous at- 
tendions dé moment en moment Lame-* - 
la. Cepaidailt il ne revînt pas* /i- tôt. 
Plus dèÎÀ'rhôîtîédu-jours'icc^ula'^ lanùic 
même déjà Vapprêtoit-à^GdiivrÎ!? Je'^ ar- 
bres defes ailes noires , qutod nous revî*; - 
mes notre pourvoyeur V'd^nt le^rét^t-i- • 
ilement commençoit à nous donneir de 
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l'mquiécudc* Il t^rompanpcr^atcettcepœ 
la quantité de <hoiè& donc ilreviac chaiv 
gjt. Il appoiicok non 1- (èuIpmeQt V outre 
plein d'un vin excellent , 8ç la beiàce: 
remplie At p^\n &c dCi toutes fortç^de gt» 
JMer rôti y U y-, avpit eiiicpf e far fûi>^Jie^ 
*wt uu gco» f^^quet de; hardcfs q^e. nous 
regardâmes ^yec.beajaQQUf^ d^aHmtiofL 
1} s'en apperçuc, & noM$ ditenrouriant; 
Meflieurs , vovis^ confidere^. ces hatdes- 
aArecfurprire,,& je vous 1q pardonne^ 
Vous, ne fçavezi pas poproHOÎ je vdew.dr 
Jcs «u^^eceti à Xelva^ j^> I|9 domierois a. 
dçjviner 4 Doii Ç^aphailL ,, & à toute la 
ierj:eeiiietpblé4 En difunt ces^par oies ^ H 
dpfit \^ paqui^t pour nous motxtiev' eii' 
^/étaîlce qii^iiousc<>nfi4étion$ engros^ 
• lLnousfitrV0k.unipai>€eaU],6<r«Uiie robe 

' nçMrefprt kmgw jideu» ppiiçpoiats avec 
.': leurs h^uMQ»phai*8«5, nm de. œ^écricoi- 
y^.. i:çs compo^S'dedejQ^pJiécçSrli^fimun 
cordon , ôç dp»t le çparnet ^ /ép^^de 
rétoÎQÙronmefr les fdttinesr'; Une maîa 
de;b^au{^{Her !l>laiio, an<»ifepfi9s aveo 
ung/ros c^ch^^.âc d&k dfe^erte^ A: 
iorfcp'il nio9$ eâo ei^ e^hihé coJites:jfes 
eo^ptettes:, ENw^Raph^lilîtî dit en jrfai- 
fant^ic^ :Vive!l?îea., Monfieur Anh- 
h^ifç > il hnt ^ypj^oj: c^t vpus avez (^% 



pm S Air rïxL la ht j?; jt j> 

là XLïï hoi'k .aiixàt. Q^cï u&ge ^ s'il vous 
iplaîr, en- prcmiclcz-^voiiifi faire ? Un ad- 
mirable^ répoiliiît Lamcla. Toutes ciB«i 
diofes ne m^ùnt coûté que dix devï- 
•l>leiis^ de je iâis'perfùadéiqu& ii€iu$ em re» 
^iretotis plus de cinq cems; C^mftcz là* 
-ibffksïje nefuiipashottimeàmé char- 
ger de rtîppes înutîles -, &: pour yooé 
prouver q^ie je n aï point achiecé tout 
celâ^ comme un fot , je vais vous comw 
^muniqVle^ tin projet que j'ai formé , un 
projet quhfans contredit cft un des plus 
ingéh(ei& que pœffe concevoir: l'eiprîc 
âiumaîn* vous en allez juget. Je fiilr 
iur qie je vais vous tavir en V0U& Tap» 
prenant* Ecou«ez-nK)î. 

Après avoir fkît ma provîiiori depaîn , 
|K)urfuivit-iI ^ je fais entré ohex un Ro^ 
xiflèur , où'î j ar. ordonoé qufôn mît à la 
3:u;0che fix pierdrîr , autant de poulets & 
<le iaptea^tt. Tandisn^r ces viandes i^ui^ ^ 
ient', il arrive un? ln>mme' ai cùlttt , 8è 
xjùiCe plaignant haxtc^^nent des manières^ 
^ùn (Marotxand' d<$ la YilleàfoA égard', 
dit apUodfffeoi» :<. Par. &aSnt' Jacques , 
'Samuèi )SintxQn)e{UlerMar{)hand de Xelva? 
îejplus ridicule. Il vient de me faire utt^ 
.afiroiir.e$i pleine fa&tttrque*' Le ladre il'a 
pas vouki. me Ê^retridit de fix aunes 
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de drap. Cependaiic il fçaic bien quejc 
fiiis uii actîfaii folvabic , & quH n'y a 
rien à perdre avec mofî. N'admires^ vouj 
pas cet animal ? Il vend volontiers à cré^ 
dit aux perfonnes de qualité. Il aime 
mieux bazarder avee «ux , que d obli- 
ger un honnête Bourgepis iàns rien rifl- 
quer. Quelle itianie ! le maudit Juîfi 
piiifle-t-il y être attrapé ! Mes fouhaits 
ièront accomplis quelque jour. U y a 
bien des Marchands qui m'en crépon- 
droient. 

En entendant parler ainfi cet Artifan ^ 
<mi dit beaucoup d autres chofes encore ^ 
lime prit envie de le venger , & de )ouer 
un tour à ce Samuel Simon. Mon ami ^ 
dis-je à f homme qui Ce p làignoit de ce 
Marchand , de quel caraâère eft ce per* 
fçnnage dont vous, pariez ? D'un très- 
mauvais .caractère , répohdit^l brufque- 
mjjnt. Je VOU5 le donné pour un ufurier 
tout des plus vifs , quomu'il afiiâe le^ 
iQaintien dun homme dnonnéur; c'eft 
un Juif qui s'eft fait Catholique ; mais 
dam le fondj de l'ame ,11 eft encore Juif 
cçmniç Pflate : car <xLit di^ qu'il ^ fiiie ab? 
' juration par inrérct/ 
* Je pirêtai une oreille attentive à tooi • 
jes difcour^ de 1- Arti&n ^ & je ne man^ 
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^Xak pas au fordr de chez le Rotiflèuf ^ 
de m'iiiformer de la demeure de Samuel 
Simon, Une perfonne me Tenfeignc. On 
me la montre. Je parcours des yeux h, 
boutiquer J'examine tout , & mon ima-* 
gination prompçe à m'obéïr , enfantJc 
' une fourberie que )e digère , & qui me 
paroît digne^ du valet du Seigneur Gtt 
Blas. Je vais à la friperie oii j'achète ces 
habits que j'apporte , l'un pour joiier Ite 
xôle d'Inquîfiteur , l'autre pour repre-» 
iènter un Greffier , & le ttoifiéiric enfin 
pour faire le perfonnage d'un Alguazilr 
Voilà ce que j'^ feit , MeiEeurs , ajoû*- 
ta-t-il y 6c ce qui a un peu rétardé mou 
arrivée. 

Ah ! mon cher Ambroifè , niterrompîi^ 
, en cet endroit Don Raphaël tout tranf-^ 
porté de joye ! La mervçilleufè idée ! Le 
. Deau plan ! Je fuis jalojux dé l'invendon^ 
Je donnerois volontiers lesj)lus grands 
traits de ma vie pour un eflx)rt d'efprit 
fi heureux : Oui, Lamel*, p(iurfuivît*il ^ 
je vois , mon ami , toute la richelfe de 
ton deflèin , 8c l'exécution ne doit pas 
l'inquiéter. Tu as befbin de deux bon» 
Auteurs qui te fécondent. Us font toiit 
l:rouvés. Tu as un air de Béat 5 tu feras 
foît bien l'Inquifiteur. Moi, je reprefen* 
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ferai le Greffier ôc le Seîeiiettr Gil Blàr^ 
VU lui. plaît, jouera le rôle <dè TAlgiiazil^ 
Yoilà , conduua^41 , les personnages difV 
iribués ^lisnoain noos jouerons la Pièce». 
M je réponds ixi ôaccèSy à.mbihs qu'lK 
n'orrive quBl(|a'un de ces contte-^tems , 
'^tti contoMenc les defièins les mieux 
concertés. 

Je ne x:oncevois encore qise cràs-con- 

^luTénsent le projet que Don llaphacl 

-trouvoit fibeaujmais on me mit au fait 

ren /bupant , '4c le cour me parut ingé^ 

,ll}eux« Afitès ayoir expédié' une parde- 

Âa gibier , & fait à notre oôtre de co- 

(piduès faignées, nous nous étendîmes 

iùr rherbc , & nous fômes bientôt cn- 

ilormis. Mais notre fommeîl ne fiirpas 

uîe longue durée , & Tîmpitoyable Am* 

fbroife rincerrompit une heure après,. 

Debout y debout , s*écm-t-il avant le 

? jour j des gens qui ont une grande entre- 

tpnk à exécuter , ne doivent pas être pa* 

.reflèux. Mtlepefte , Monfieur Tlnqurn- 

tcur , lui dît Don Raphaël , en fè réveil- 

•knt en fiirfaut , que vous êtes alerte ! 

îCela ne vaut pas le di^hyom Mon- 

■fieurSamuel Simon, J'en demeure d*ac- 

«ord , reprit Lamela. Je vous dirai de 

•fibs^ ajoûca-t-U «n riailt:^ quef ay rér 



véi cette nuit, que je kii arradhois des 
^ils de la barbe. N-eft-k:e pas là tnt 
Vilain fonge |io(ur lui , Mènfieur le'Gref- 
£er? Ces plaiTa^vers^s iuf ent (invies de 
mille autres , qid ftoàs mirent tous de 
li>eUe bumeor* Nouis défeâiiâmes g^ye- 
itienf y& nous nous difpasâttles enfuîtb 
À faite nos personnages. Ambroife fe re- 
vêtit de la longue rd^e & du manteau \ 
en forte qu*il av<Ht tout lair d'un Gom- 
-fniilake dcr Saint Office. Noisiipus hâ^ 
jbillâmes aulfi Don Raphaël & mdi , de 
Aiçôn que nous ne redètnbliolis poiik 
iualauxGti^ers&raux A4gttaziis..Nou^ 
%mpl<5yâmes bien du tems à nous dê-^ 
^ifèt. Nous défeûnâtnes enfuîte ample- 
jkient yfî bien qu'il étoit plus de deux heu- 
res après midi , Ibrfque nous fortimes dû 
hoh y poulr nous rendre à Xelva. Il eft 
.Virai qde rien ne ncuis preflbît , & que 
nous ne devioiis commencer la comédie 
qu'à Térttrée dfe la nuit. Auffi nous n'al- 
Jâmes ou'à petit pas , & nous nous arrêtât 
mes même aux portes de la Ville , pour 
y attendre fe fm du jour. 

Dès qrfclle fut arrivée , nous laîlTàmëà 
nos cKevaiix dans cet endroit fous la gar-. 
tte de Don Alphonffe, qui fe fçut bon gre 
liit n'avoir point d'autie rôle à faire. DoA 
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llâphaël 3 AmbroUîb & moi , nous allai* 
mes d'abord : non chez Samuel Simon > 
mais chez un Cabareder qui demeuroic 
à deux pas de ià maifbn» Monfieur Tin- 
iqmfîceur marchoic le premier. Il encre , 
& dit gravement à THôte : Maîcre , je 
Toudroisvous parler en particulier. J'ai 
à vous communiquer une afïàire qui re* 
garde le fèrvice de rinquiHcion ^ & 

Îui par conféquent eft très-importante* 
/Hôte nous mena dans une falle^où La- 
.mel^ le voyant fèol avec nous , lui cfît : 
Je fuis Commidajre du Saint Office. A 
ces paroles , le Cabaretier pâlit , & ré- 
pondît d'une voix tremblante ^ qu'il ne 
croyoît pas avoir donné fiijet à la Mainte 
Inquifition de fe plaindre de lui. Auffi, 
reprit Anibroi£b d'un air doux , ne fbn» 
ge-t-clle pas à vous- faire de la peine. A 
Dieu ne plaife que trop prompte à punir , 
elle confonde le crime avec i'iiinocence^ 
elle eft fëvere , mais touîours jufte. 
fin un mot , pour éprouver (es çhâtimens, 
11 faut les avoir mérités. Ce n'eft donc 
pas vous qui m'amenez à Xelva» C eft 
un certain Marchand qu'on appelle Sa- 
muel Simon. Il nous a été fait de lyii ôc 
de fà conduite y un très-mauvais rap- 
port. U eft ^dicr^n^ toujours Juif ^ Scïïa\ 
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Qxnhratié le Chriftianifme que par des 
ÇDodfs purement humains. Je vous or^ 
donne de la parc du Saine Office de me 
dire ce que voiK fçavex de cet hom- 
me-là* Gardez-vous , comme fbn voifîn, 
& peut-ctrefon ami, de vouloir Texcu- 
fer j car je vous le déclare yfi j apperçois 
dans votre témoignage le moindre mé- 
nagement pour lui , yous êtes perdu 
vous-même. Allons , Greffier , pourfui- 
vit-il en Ce tournant ver«^ Raphaël ,: fai- 
tes votre devoir. 

Monfieur le Greffier , qui déjàtenoit à 
la main ion écricoire & ion papier , s'afEt 
à une taBle,& fè prépara de lair du mon- 
de le plus férieux à écrire la déposition de 
THôte , qui de fon côté protefta qu'il ne 
trahiroit point la vérité. Cela étant r lui 
dit leCommiiïaire Inquifiteur yuous n'a- 
yons qu à commcnc«^ Répendez feule- 
ment a mes queftions ,.je ne vous en de-- 
mande pas davantage. Voyez-vous Sa- 
muel nSîmon fréquenter fesEglifes ? C'eff 
à quoi je n'ai pas pris garde , répondit le 
Cabaretier. Je ne me fouviens pas de 
ravoir vu àTEglife. Bon, s'écria Tlnqui- 
fiieur , écrivez qu'on ne le voit Jamais 
dans les Eglifès. Je ne dis pas cela , Mon-^ 
fleur , répliqua THôte, Je dis feulemenr 



«|ue je ne^i ai point vûv II j>eut être dani 
Une Eglife au je ferai ,^ fkns que je Tap- 
perçoîvc. Mon- amî', reprit Lamela ^ 
vous oubliez quil ne faut pc^t dans vo- 
ite interrogatoire excufer' Samuel Simon, 
Je vous en ai ditles cohfequfrnces. Vous 
ne devez dire que des chofes qlri fbient 
contre liii^ & pas un mot en la faveur^ 
Sur ce pîed-là , Seigneur Licentii^ , rcpar-^ 
tît THote, vous ne tirerez pas grand trait 
de naa dcpofitton. Je ne connoî's point lô 
lHarcKand dont il s'agît ; Je n'en puis dire 
fti bien n^malr maisiR vous y<mct fça-. 
voir comment il vft dans fon dbmeftî-^ 
que 3 je vais faire venir ici Gafpard fbn 
garçon , que vous interrogerez.. Ge gar- 
fon vient ici quelquefois boire avec fes 
amis, je puis vous a(Eirer qu'il abonne 
Êmgue. n babillera tant que vous vou- 
drez^ll vous dira toute la vie de (on Maî- 
tre & donnera fur ma parole de. loccu^ 
patibn à. votre greffier.. 

J'aime votre franchife, dît alors Am* 
broîfe , Se c'eft témoigner du zèle pouf 
Te faint Office , que dte m'ènfeîgner un 
liomme îriftiruit' Ac9 mîcrurs de Simon. 
J'en rendrai compte à rinqaîfitîon. Hâ* 
tfe?5-vous donc , continua-t-il , d^allet 
chercher ce Gafgard dont vous parlez : 
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«îaîs faites les chofès difcretcement; que 
fi>n Maître ne fe doute point de ce qui fe* 
paflè. Le Cabaretièr s'acquitta de fe corn— 
miffion avec Beaucoup dfe fecret* & de 
diligence. Il amena lê garçon Marchand.. 
Cétoît effèftîvement un Jeune homme 
<lespltisbabillards, &tclqu:il nous le 
fellok. Soyez le bien venu , . mon en— > 
Éint , lui dît Lamela. Tous voyez en moi 
«m Inquifiteur nommé par le faim Offi* 
t?e , pour informer contre Samuel Simon^ 
^e Ion accuferfè Judaïfer. Vous demeu- 
Tsez: chez lui ; par confcqueiit vous êtes; 
témoin de la piiroart de fes aéfions, Jc; 
lie crois pas qu il foit ncceflàire de vous 
avertir que vous êtes obligé de déclarer 
€c que vous fçavez de lui , quand je vous: 
l^ordonneraî de ta part de la feinte In- 
^uifition.. Seigneur Lîcentié ,. répondit- 
ie garçon "Marchancî , vous- ne pouviez 
vous adreflèr à un homme plus dîfpofé' 
à vous înftruîre de ce que vous voulez- 
fçavoîf .. Je fuis tout prêt à vous conten- 
ter là-deflus jTàns que vous me Tordon-- 
niez de la part du feint Office. Si Ton: 
mettoit mon Maître fur mon chapitre , 
|e fuis perfuadc qu'il ne m'épargneiroît 
jpoîntu Âinfi je ne. leménagerai pas . nooex 



plus , & je vous dirai premièrement au?' 
c'eft un fbumois donc il eft impoffiolc 
de démêler les fecrets féntimens ; un 
.homme qui aâèâe tous les dehors d'uâ 
iàint peribnnage , & qui dans le fond 
H'eft nullement vertueux. Il va tous les 
foirs chez une petite grifette;.--.. • Je' 
fuis bien aife d'apprendre cela , inter^ 
rompit Anibroife ; & je vois par ce que 
vous me dites que ceft un homme de 
ihauvaiies mœurs ;.maisrcpDiîdez préci- 
fément aux quei^tons que je vais vous 
faire. C eft particulièrement fur la Reli- 
.«on que je Sais chargé de fçavoir quels 
iont {^s fentimensr Dites-^moi , mangeai 
vous du porc dans votre mailbn ? Je ne 
penfe pas ^^ répondit 6arp^rd , que nous^ 
en ayon;^^ maneé deux fois y depuis une' 
année que j'ydcmeurer Fort bien, reprit 
Monfieur Tlaquifiteur, écrivez , Grcfher^ 
qu'on ne mange jamais de porc chezSa^ 
muel Simon.-En récompenfe , continua- 
t-il , on y mange fans doute qœlquefoi» 
de lagneau. Oui, quelquefois, répartit le 
garçon ^nous en avpns par exemple man^ 
gc un aux derm'eres fêtes dePâques.i'é- 
poquè eft heureufe , s'écria le Comthiil* 
feire y écrivez , Greffier , que Simon faic 
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la Pâque. Cela va le mieux du monde^ 
& il me paroît que nous avons reçu àp 
bons Mémoires. 

Apprenez-moi encore , mon ami, pour^ 
fiiîvit Lameia, fi vous n'avez jamais vd 
votre Maître careflèr de petits enfanS;. 
Mille fois , répondit Gafpard, Lorfqu Û 
voit palier de petits garçons devant no- 
tre boutique , pour peu qu'ils foîent jolis, ' 
îMes arrête & les flatc. Ecrivez , GreflSer ,' 
ÎHterrompit Tlnquifiteur, que Samuel Si* ' 
mon cft violemment fbupçonné d'atti- 
rer chez lui les cnfeiis des Chrériens^pour . 
leà égorger. L'aimable Profélyte ! Oh , ' 
ofa , «Monfieur Simon , vous aurez affaire 
au faiilt Office , fur ma parole. Ne vous 
imaginez pas qu'il vous laiffe faire im^ 
punemene vos baAares facrîfices. Cou-» ^ 
ragè^ zélé Gafpard, dit-il au garçon Mar- ' 
cfaand , dédarez tout^ Achevez de faire 
connoître que ce faux Catholique eftat- • 
taché plus que 'jamais aux coutumes Se 
aux cérémonies des Juifs. N'eft-il pas * 
vrai que dans la femaine vous le voyez ' 
un jour dans une inadlon totale ? Non , 
répondit Gafpard , je n'ai point remar-t 
que celui-^^là; Je m'apperçoîs feulement 
qu'il y a des jours ou il s'enferme dans 
jS^ïi cabûiet^ èc qu'il v detpeurç çrçs4oi|g? 
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«ems, He! nous y voilà y s'écria le Com-^' 
.ndillaire., il fâic le Sabbax, oajenefiiit 
:pas Iiiquintear. Marquez , Greffier , map> 
v^uez qail obfèrve rdigieufemenc le )eâ- 
lie du Sabbat. Âb ! rabominàble hom* 
me ! lLiieme.reftepiu& qjctune cho^è à- 
ilemaader. Né pade-c^il pas auffi de Jé^ 
;ru(àlem^ Fort iouyent, repar-cir le gaïF* 
çoii. Il nous conte Fhiftoire des Jiûfs , Se 
ie quelle nuuiiece fut détruit le Temple 
de Jeroialemr Jnftement , jitprît AmbroW 
ie ;. ne laiflez^ pas: échapper ce trait-'ià^ 
Creifier^; écrivez en gfros caraâereS') que 
Samuel Simon ne refpire que la reAàu* 
ration daTem pie ) & qu il médite] osrâc 
nuit le rétabliuèment de la Nation. Je 
n'en veux pas fçavdt davantage. , & 3 
eft imitile de faire d'autres queUions. Ce 
que vient de dépcfer le vârîdique-Ga^ 

Î^d', fufEroit pour fâiire brâler toute une 
iiiverie. 

Après que MonfieijU; le Cômmidaire 
du Saint Ôfiîce eût interrogé de cette 
iorte ie gardon Marchand y iUAi di& qii'fl 
pouvoir fe retirer r nas^s iljlui'Ordoiina 
dé la .part. dela;faJn€e Ttiqui^tion , de ne 
point, parler àrfon . Maître dç • ce cfai ve^ 
noitde fe padèr. Gafpard promit d'obéir, 
j8c.senaUa« Nous iie'tacdâsnes guère à. 



le fiiîy re 5 nous forcîmes de rHôteUerio 
^uffi gravemeiu que noos y étions en*» 
.très, &nou»allâme$ frapper à la porte de 
Samuel Simon. Il vintlui-mêmeoavxir); 
jÇ^ s'iLfuc étonné de voir chez luttisois &« 
gures comme les nôtres, il le fut biendai 
vaaicâge , quand Lamela^^ qm portoit la 
parole., lai dit d*un ton impecatif ^ Mai*» 
.tre Samuel^ je vous ordonne^ la part 
delafainte InqiuHtion , dont j'ai Thon* 
neur d'être Commiilaire , de me donneo 
tout è^ rheureia clef de votre cabinet; Je 
yeux voir fi je ne trouverai point dequo» 
juCkifier les mémoires qui nous ont cth 
l^refèm és'iCcmtre vous. 

Le Marchand qi^ çt difcours décon*i 
^erta , fit deux pas en arrière comme fi on: 
lui eût donné une bourrade dans l'efto**; 
lïiach. Bien loin cfe ie douter de qudquet 
(upercherie de notre partt, il slmaginade: 
Wnne foi- qu'un ennemi iccret Tavoir 
voulu rendre fufpeâ au Saint Office; 

£ ut-être aufli que neïè i^nunt pas trop: . 
jn Catholique , il avcHt fujet d'appré- 
3ie»der une information. Q^ioiqu il cïJb 
ibit^ je n'ai jamai&yâ d'hcHnme plus troa^» 
h\&. Il obc4t fans réfiftance , . & avec le: 
:tefpè£fc que peut avoir un liomme quit 
.cx^ûpLt l'In^fiti^ii. Il npus ouvrit ton 
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cabiiiet.: Du moins > lui dit Ambroife tÀ 
y entrant , du moins recevez-vous fans 
rébellion les ordres du faint Office : mais 
a)oâta-t-il , retirez-vous dans une autre 
chambre , ôc ïne laiflèz librement remplir 
mon emploi Samuel ne fe révolta pas 
plus contre cet ordre , que contre le pre- 
mier. Il fe tint dans fa boutique , & nous 
entrâmes tous trois dans Ton cabinet , où 
/ans perdre de tems , nous nous mîmes à 
chercher fes efpeces. Nous les trouvâmes 
Êms peine ; elles étoient dans un coffi-e 
ouvert, & il y enavoit beaucoup plus que 
nottS4ie pouvions en emporter ; elles con- 
iiftoien,t en un grand nombre de facs 
amoncelés , mais le tout en argent. Nous 
aurions mieux aimé de lor^ cependant 
les chofès ne pouvant être autrement, il 
fallut s'accommoder à la néceflité. Nous 
remplîmes nos poches de ducats. Nous 
en.mtmesdans nos chauflès , & dans tous 
Ips autres endroits que nous jugeâmes' 
propres à les receler. Enfin,nous en étions 
pefamment cfbargés , fans qu il y parût, 
&céla par TadrefiTe d'Arribroiiè , & par 
celle de Don Raphaël , qiri me firent voir 
par-là , qu'il n'eft rien tel que de fçavoîr 
ton métier. 

^ous fortimes tlu cabinet > après y 

avoir 
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lavoir laie fî bien notre main y Se alois 
jpour une raifon que le Leâeur xlevînera 
fort aiféniçnt j '■ Mônfîeur rincjùîfiteur ti* 
ra fbn cadenas,qu il voulut attacher lui- 
même à la porte , enfuite il y mit le CceU 
lé. Puis il dit à Simon : Maître Samuel ^ 
je vous défêns de la part de la fainte In- 
quifition de toucher a ce cadenas , demé-* 
me qu i ce fceau que vous devez, ret 
peStcï y puifque, «c'eft le fceaiidu Saint 
Office. Je reviendrai demain ici à la me* 
)ue hpure oqup le lever , Se y.ous appor- 
ter des orar<^s« A ces mots il fe fit ouvrit 
la port^ de la rue que nous enfilâmes 
joyeuf^ment Fuin après l'autre. Dès que 
nous eûtnies (^ic uiie cinquantaine de pas , 
iiçusoonmiençàmes à marcher avec raiit 
de vîteflè 6c de légèreté , qu'à peine tou-^ 
chions-nous la terre , malgré le fardeau 
que nous portions. Nous rumes bientôt 
iiprs de la Villç ; & remontant fur nos 
chevaux , nous lespouflâmes vers Ségor-^ 
Éç, en tendant grâces au Dieu Mercury 
^un fi hçareux événement. 
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Ih iâ^tijàltinim^ Dan Jttphtmfi&Gil 
^Bbas pifinnt aptis cept^ m/antmre. 

l^ltOws ctliâtn^ iKi^ftG' la nuit , -felt» 

at^ès d'un f)ietic vill^e â.4eux- lieaëi 
je Ségotbe. ^C^tnme ftoos étiéfts cous 
ûtigoes ^ nous ^EM usâmes Volontiers le 
^and ^emiâ pour gàgnef dôs iaules 
que ftofts apperçâinQS aa^îéd <PiMie co4- 

iioas arrêter. Nous CKotnAmes que ces 
&LM\ts foîfGÎentuhâgréAIéèmfeîagc,& 
qu'un riiHfeau bvoît-le pîed^dé ces ar- 
Wes. ; L'èndiPerft nous i^\m , &-në«is? ré^ 
foidmes d'y ^afler là jouméeV Néte mî;.- 
teey ^n(> pJed^ à tierr-e. î^ïous^d éte'cft- 
mes pos cnéva«» pdiir fes tÉWèr pâîi-^ 
tre, & nous notis, couchâmes fur Tner- 
be. Noi» noiifc y; rcpetômes un peu ^-^ 
cnfuîtenousachcvibnes de vuider notre- 
beface & notre outre* Après un ample 
^^|eâuer^nous nous ajoiusâmes à comp^ 
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ter tout l'argent que nous avions ptis à 
Samael Simon ; ce qui (ë inoncdt à crois 
mille ducats; de fone qu'avec cette fbm^ 
me', & celle que nous avions déjà , liôus 
pouvions nous vanter de n^étre pas mal 
en fouets. ^ 

Comme il falloic aller à la provifion^ 
Ambf oifé & Don Raphaël y après avoit 
quitté leurs habits dlnquifiteur & de 
Greffier , dirent qu'ils vouloient fe chari^ 
gjer de ce fôm-là tous deux ; âue ravaiii 
sttre de Xelva né £éitfoit que les mettre 
en goût , & qu'ils avoient envie de fd 
cendre à Ségorbe , pour voir s'il ne fe 
ppéfeiueroit pas quelque opcalfion de fki«« 
ise un nouveau coup»^ Voie tfavez , ajowi* 
sa le fils de LudtK^ , qu'àr nous attendre 
ions ces. failles. Nous né carderoiis pîas à 
TOUS revenir joindre. A d'autres , Sei-^ 
gneur Don Raphaël , m^criai-^e en riant, 
clites-nous plûtdt de votis attendre fous 
Fàrnie^^Si vous notis^ quittez , nous avons 
fêèn EL mine de ne vous révoir de long-* 
tems,; Ce fbupçon .nous; oifimfe , rép»^ 
qua le Seigneur Ambrbifè : mais nou» 
méritons que vous nous'^iflîez cet oU-i 
tra^e. Vous êtes excufaBfe de vous 
dèner de nous , après ce que nous avonà 
ftit à Valladolid ^^ de vous imagii^r 

en 
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'que nous ne nous ferions pas plusde fcreu 
pule de vous abandonner que les cama- 
cades que nous avons laifiés dans cette 
ville. cVous vous trompez pourtant. Les 
Confrères à. qui nous avons faufTé com« 
pagnîe , étoient des perfonnes d'un fort 
piauvais caràûere , & dont la fbcieté 
connnençoit à nous devenir, infuppor- 
table. Il faut rendre cette juftice aux gens 
de notre profeffion , qu'iln y a point d'at 
iodés dans la vie civile que Tintérct di- 
vifè moins rjnais quand Û n'y a pas en* 
tre nous de conformité d'inclinations , 
notre bonne intelligence peut s'altérer 
comme celle du refte des hommes. Ain^ 
il , Seigneur €il Blas ,. pourfuivit Lame- 
\aL y) e vous prie , vous & le Seigneur Donr 
Alpbonfè d'avoir un peu plus de confîanr- 
ce en nous , & de vous mettre Teiprit jenr 
i;epos , fur l'envie que nous avons Dot» 
Raphaël éc mol d'aller à Ségorbe. . 

Il eft bien aifô , dit alors le fils, de 
Lucinde , de kl»: oter là-defliis toutiu^^ 
>et d'inquiétude. Us n'ont quA demeu- 
irer matorûs de la caifle. Ils auiront en- 
tre leurs. mains une bonne Caution de 
liotre retour* Vous voyez , Seigneur 
Gi\ Qlas y ajouta-» t-il y que nous allons 
fl'abord au Êuc Vo^ ttttz tous deux 
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fkautis , & je puis vous aHùrer que nous» 

Crdrons Ambroîfe & moi fans appré-^ 
nder.qLLe vous, ne nous fouffliez. ce 
précieux nantilïèment,' Après une mar- 
que fi certaine de notre bonne foi , ;ie 
vous fierez-vous pas^ntîcrement à nous ^ 
Oui y MeiHeurs , leur dis-}€ , & vou^ 
pouvez préfentement faire tout ce qu il' 
vous plaira. Ils partirent fur \o champ' 
chargés de Teûtre & de la beface , & nie 
laifferént fous les ikules avec Don AU 
phonfe , qui me dit après leur départ r 
\\ faut , Seigneur Gil Blas , il faut que 
je vous ouvre mon coeur. Je me re- 
proche d'avoir eu la complaifance de 
venir .jufqu'ici avec ces deux fripons/ 
Youâ'nefçaurîezcrorre combien de foi» 
je m'en fuis déjà repenti. Hier au foir , 
pendant que je gardois les chevaux , j*at 
Eût* mille réflexions mortifiantes. J'aî^ 
Benfîé qu'il ne convenoît point à un Jeune 
nomme qui a des principes d'honneur ^ 
4e vivre avec des gens auflî vicieux que 
Raphaël & Eamela : que fi par mal— 
keur un jour, & cela peut fort bien ar-^ 
river, le fuccès d'une fourberie eft teb 
que nous'tombions entre tes mains^^le. la 
JuftîcçiJ aurai là hoi\iç. d*être puni avec 
fttx comme un voleur ^ . & d'éprouver wtt 
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ihâriment inâme. Ces im^es s'oifient' 
Cuis celle à moQ efptttyôc te vous avouë-»- 
fid (pe j'ai réfolu:;, pcnirn ecrephis coitm* 
plioeiies xnâavdfesaéHcms c|u'us feront ^ 
éè me fépàrer cTeiix^oar jamais. Je ne 
froi pas y conc&uia-t41 ^^ qtse voos défkp^ 
ftoavièi mondefièin. >b>n , je ^pous a(^ 
five ^ iai répondis^fe ; ' quoique vous^ 
m^er t6 faire le perfoaiiaee d'Alg^<« 
:3i dans la coiméd!e4e Saiœm âRon^ ne 
vous iniaginez pQ5 qœ ces &>rtes de pié-- 
ees fbieiitdè mcm goât. Je peiis le Ciel^ 
è témoin j^^qu^en jouant un u beau rôle , 
)é me fiiis dit à moi-^ncme : tlÙL foi, 
Kf onfîenr Gil Blas , fi k Juftîcé venoit L 
vous faMir aucollet pté&htetfient , vou^- 
mériteriez bien le falaire qm vous en re^ 
Yiendroit. Je ne me &ns don^^pas plus 
dîipofé que vous , Seigneur Don Al- 
phoniè^ a demeurer en ii mauvaifë com-~ 
pagnîe ;>& fi vous letrouve^^bon, je vous 
accompagnerai. Quand ce^Meflit^urs ifè^- 
cont de retour , nous leur demandètons à' 
partager nos finances y Se dém^n matin r-- 
0u<dès cette nuit même , nous ptendron» 
dongé d eux^ 

L*amant de la belle Séraphîne'approu-- 
"m ce que je propofois^ Gagnons , me dit^ 
3;¥àleace^ &-jious nws^mbarqutroatf 



pontVltsMe^tiA nous pourroils naos en-^ 
gager m fetviee it ia.Répid>lîqae de 
VeH^* Ne vam4I pas meux «nèrartèr 
fe parti dto affncs ^-qnc rfeiîiener la vfe • 
iStcke 8c coupable qut nous menons ? 
Nous ferons même ;en état de faire une 
àfl^z bonne figure arec Taisent quenouj 
auro^YS*. Ce n'èft pas , ajoâta-»t-îi , mie jçi 
me 'ftrre ïans remortfi d un l)îen n maf * 
àçqais ^maîs oucre que ta nécdffitéttrY 
•Mige ^.ftjâmaisjê feîs k moSidrefortu-^ 
ne dans la •guerre', je Jure que /edédom* - 
mageraî Samuel' Simon, J*afl[uraaT5bit 
A\fttoî\fé<^cfètoh dans les mènes Çcn^- 
tinietis'., flè ÎTousréfolumes enfin de quîc-^ 
tCTThosnkniîaKKfcsdês le fendemaîn avant : 
le jour.. Nous ne fiâmes point tentés de- 
profiter:' dé leurabfence , €-e(Kà-dire , de-- 
déménager fur le champ avec la caillé; la, 
confiance qu'ils nous avoîént marquée,., 
en nous lainànt maîtres des efpéces , ne 
nous permit pas (eùlenient d*en avoir la::ï 
penfçé. Quoique té tour de Thôtel garni 
eût en quelque manière rendu ce vol 
excufabléi. 

Ambroîïe' St Don Raphacl revinrent' 
de SégorBie fur la fin dû jour. La première^ 
chofequiTs nous dirent, fixrentque leur*^ 
wyage avoit ététrèsrheureux ; qu ils^ve*- 
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noient de jeccer les foiiiemens d'une 
fourberie qui ,ielpn toutes les apparen- 
ces , nou6*feroit encore plus utile quecél-* 
le du fcMr {précédent. Et là-^elTus le fîU 
de Lucinde voulut nous mettre au fait r 
mais Don Alphonfë prit alors la parole y 
Se leur déclara poliment que ne fe ientant 
pas né pour vivre comme ils faifoient^ 
B étoit dans- la- réfbtution de fe féparec 
d'eux. Je leur appris de mon coté que 
javois le même dellèîn,- ~Ils firent vai- 
nement tout leur poffible pour nous en-- 
gager à les accompagner dans leurs ex-^ 

I^éditions. Nous prîmes congé d'eux 1^ 
endemain matin , après avoir fait ua 
partage égal' de* nos efpéces > & noui- 
cirâmes vers Valence^ 
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^pris quel défagrééibU incident Don jil^ 

' pk^^fifi troHV4 au comble de fa f^je* 

^:far fjHeUè -^^^anture G il Bl^sje vit( 

^ foHt ^fotfp iUr^yune h^HreuJeJufMtién^ 

NO H S pottffamesgâyemeiit jttfqu ^ 
Bunel , où par malheur il fallui; 
nous arrêcqr, Dqu Alphonfe tomba ma* 
lade* Il lui pjrit une grolTè fièvre avec de» 
jDedauW^jBdiis ^ ^ui me firent ':crî|îiKlrei 
pour fa vie. Heureufement il n'y avoin 
poilK làcte:Mè<tecinj5i».& j'en ftisqipttc 
pour là-peur>, ^l^ ^irquva hors de d^n^ec 
au bout de crois, jours ,&:me$ ^ins acne<^ 
vetiépt de le rétablit. Il ie montra très- 
feit$j>l|5 à tout ce que j'avois fait pour^ 
lja4 ; & cbmn^ iioup. d^pus fenj:;ons vérir-> 
tableraient de TincUi^ation l'un pour l'au- 
tre i, n<)^?î ;nous jur4nî,^§ miç écerpell^. 
amit-iésii. ' ; ' - 

-Nous nousremîmes en chemin , tou- 
jours rçfolus, quand nous ferions à Va- 
lence ,^de profiter de lapriCiniere occa>- 
ilpn qpî^ s pfFrir'oiÇi de pafler en Italie*. 
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Mais le Ciel qui nous préparoic une 
heureuiè deftinée^ diipofade nous autre* 
ment. Nous vîmes i la Dorte «f un beaa 
château des payfans de Vun & de l'autre 
fexç qui danioienc en rond &ie réjouii^ 
Ibient. Nous nous approchâmes d'eux 
pour voir leur fête , & Don Alphonfe 
ne s'attendoit à rien moins cu*à ia fur^ 
prffè dohtil iuttoûtàcoupiaifii II ap^ 
perçut le Baron de Steintach » qm de 
fon côté4*ayant reconnu, v hit àiifiles 
bras ouverts , & lui dit avec* trànTport ; 
Ah Don Alphonfe , c'eft vous ! L'agréa^ 
Wç rencontre | Pendant qu on vous 
èhérche pàr-tout , Iç haa^d vous pré* 
içilte à mes yeux, 

- Molv compagnon dejtcenilit de <:he-* 
val auffl^tot & courut enibcâflfer le Ba^ 
ton , dont U joye me parut immodé^ 
rée. Venez , mon fils ,* liu dît ehfiiite 
ce bon vieillard , vous allez apprendre 
mi vws êtes * j cuir 4u plus ^etireuac 
ort. En achèvent ces f amies , îl ritn-r 
mena d^i^ te châœàu. J'y €Amâ ayte 
eux 5 car j*avoi8 auffi mis pied à terr^ & 
•^taché nos chevaux è un àrbré. Le 
maître du château Alt là * première per^ 
fpnne que noUi retlcomrâîDes/ Céiolç 

an homrtie de iginqUaHîc ^ils , fcdè'-'^ 

\ » • '. * 
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bonne mine: Seigneur, lui die. le Ba^. 
ron de Steinbach , en lui préfeiKant Doxi 
Alphon(e ^ Vous voye^^ votre fils. A ces 
tnocs Don Cefar de Leyva ^ ainiî ie 
nommoir le maître du Château , jetta 
iès bras au col de Don Alphonfe , & 
pleurant de, i joyê i Mon cher fils » lui 
ait41 % reconnoillez l'auteur . de vo9| 
jouirSé Si je/ vous ai laiilé Ignorer iî 
lougtetns votre condition 5 Croyez quo 
W me fuis fait en cela Une truelle vio*^ 
Ience« J^en ai mille fois ibupiré de 
douleur 5 mais je n ai pu faire autres 
ment. J avois, épçufê votre , ftK^e paiî 
inclination ; elle étoit d'Une! fiaiilànca 
£brt inférieure à la msenne« f e vivois 
ious l'autoaté d'un père dui^ qui hie 
téduifoic à la néqeilité de tenir fecrei 
un mariage contraâé fans avéu« Le 
Baron de Steinbach (èul écoit dans ma 
coilfidence , & ^dk de coutisert avec tnoi 
qu'il vous a élevç.i £aân mùn père 
n eft plus 5 & je puis déclarer que vous 
ixes- mon unique brider. Ce n'eft pas 
tout^ , ajoûta-t-it y .je vous marie aveâ 
une jeUne Damle ^ dont la rïobleiîe égale 
k mienne. Seigneur , interrompit Do» 
Alphonfe » ne me faites. point payes 

crop dw: ie boilbeur :<|n€; ,vpu$ m'ao^ 

Ffij 
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noncez.-^ Nè'puls^Je fçavair ^ue jaî 
fhomieur dTêtte votre fils , (afis âp-^ 
f^renàre en- mêrtic-tenisF -que vous vou- 
lez nfi6 rendre malheùreu^r. Ah Sei- 
gneur , ne foyez pas plus cruel que 
votre père Y ^îl n** point approuvé 
vos «amours ,' dii^moMï^^ituevous a 
foîht^forifcë dé pifendr€'toe fomme. 
Màn fils-, rcplîlqua Don' CéCsà , je ne 
pr^tens ^as^iionl^pltts cyi'anmfer vos 
défîrs» Maïs' ayelK la comptaifànce de 
Voir k Dame que )é vous- doftine. Ceft 
tout ce que j'exige de votre ©béïflance. 
Qj>o?que ce foit une ; petfonnd. char-* 
iriante ^ Se un parti fortavantageux pour 
vous i je'prômctsi dé^'nô pas vous con- 
trahidre à Ifépoufer; ^ Me ieft dâfns cd 
château. Suivez-moi. Vous allez ton-- 
vëiir>qu'il n*y a |>oint d'objet 'pins ai- 
mable. £n difaneceta , il conduisit Don 
Alphoniè datis un appartenieût , où je 
m*ii^trôdaifis apics >euk av^c fe- Baroi^ 
de Sternbachv >• -^ ' f - » 
• Là étoît le Comice dé Polani avec 
fes deux, filles SérâphJne 8c JuHe^ , & 
Don Pernand de Leyva fon gendre qui 
étoît neveu de Don Céfar. Il y avoît 
encore d'autres Damefr Se d'atitres Ca-* 

valiecs*. JOoA femand ^ coctxme 4)a ïû 

[il 



«fit j avoîti-énlevjé Juliç , & eetoit'4 
i'çK^âiiop dii marine :dç> ces deux amans 
gne.les pày^fans des-eiiviren^ s-étoiwt 
aflèmWcs ce joui-Jà pour fe réjouir* Sw 
tôt que Don Alphpnfè parut & que 
ion père l'eût prélenté à la compagnie; 
le. Comte de Polan . fê leva & couruç 
lîe^braflèr ; çai diiant i Que mon Uhe^ 
ratçur A)iç^ le bien vei)u. Don Alphon- 
se' ^ pparfiûv^k-il y €ïi lui iadr^flant la 
parole , conn^iirez, le pouvoît mie là 
vertu a fur les âmes génereufes \ n vous 
avez tué mon fils, vous m^avez fauve 
la vie. Je vous facrifie mon reffenti- 
inent& vous domie cette même Sera- 
phine à qUf vous avez^faUvé 'rhonneùr.. 
Par-là je m'acquitte envers vous. Le 
fils de Don Ceiàr ne manqua pas de 
témoigner au Comte de Polan combien^ 
îl étoi't pénétré de fes bontés j & je ne 
içai s'il eut plus de jbye d'avoir décou- 
vert fa naiffance que d'apprendre qu'it 
alloit devenir l'époux de Seraphine. Ef- 
fedBvement ee mariage fe fit quelques< 
jours apfts au grand contentement de*' 
parties les plus ihtéredées. 

Comme j'étois auffi un des libéra-^ 
tcurs du Comte de Polan , ce Seigneur ,, 
gui me reconnut y me dit qu'il fe chai>^ 

Ffiiji 
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l^eoit du foin de&irema fertifne: maîis 
je le remerciai de fa générofité > & je ne 
voulus point quitter Don Alt)^hoiifè , qui 
me fit Intendant de fa maiibn, 6c m*ho 
nora de (a confiance. A peine fut'^il ma^ 
rié y qu ayant fur le ccBur le tour qui avoic 
été fait à Samuel Simon , il m envoya 

Cirter à ce Marchand tout largent qui 
i avoit été volé. J'allai donc hiire une 
reflitution. Cétoit' commencer le métîef 
d'Intendant par où Ton devroit le finir« 
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* delabelleS^'raphine^ ^^ 148, 

Chap. XI. ^tl homme c^ttoit que lei/ieil 

Hermite , &' comment Gil Blaf fàp^ 

-^ ferfut qu*il et oit en pais de cpnnoiffan^ 

,^ ___^ _^ . i 

^ 6 ■ ! ■ ■ » ' » — < i ni~t ^Si 

«. * « ^ i ; 
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Chapitre I. T'y Ifioire de Don Ra^ 

• . JLX. phail^ . Pag. 1 8 iv 

Çhap. II. Du confeil que Don Raphaël 

^ j^S^^ ^ff^^rsifW^nt^enfimUe ^Jir dà 
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téÊVanture ^i leur arriva , lorpfuUls 
Vêidurem finir dn Bois. 3 6 i . 



LIVRE SIXIEME. 
Chapitrs« I. irV-E ^^ ^^^ ^i^ ^i^^ ^ 

jL^fis Compagnons firent 
après avoir quitté le Comte de Polan i 
du projet important qnAmbroife for* 
ma ^ & de quelle manière il fut éxém. 
cuti. Pag. 3 1 2« 

Chaï». n^ I>e la refilution que Don AU 
phonfè &^ OU Blas prirent après cette 
avanture* 3 3 o« 

Chap« m. Se dernier* Apris quel défa^ 
gréahle incident Don Alphonfefe trou- 
Zfa au comble de laioye , & par quelle 
avanture Çil Blas je vit tout acotêp dans 
orne heureuji fimation^ 337* 
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